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L'INDUSTRIE.

Les articles du Mail, le principal organe du gouverne-
nient du Haut-Canada, nous encouragent à continuer
notre croisade en faveur de l'industrie. Lorsque nous
voyons presque toutes les opinions que nous avons expo-
sées depuis trois ans confirmées et partagées par un
journal aussi important, nous avons bien le droit de
nous réjouir, car c'est une compensation aux critiques
malveillantes de certaines personnes, et une réponse à
ceux qui ne voyaient dans notre zèle en faveur de l'in-
dustrie, qu'un but politique.

Mais nous devons nous réjouir surtout de voir la ques-
tion industrielle faire si rapidement son chemin parmi la
population anglaise. Quoique la province de Québec,
soit la plus intéressée à développer l'industrie nationale,
ses hommes publics ne paraissent pas encore prêts .à faire
de cette question le principal article de leur programme,
la base de leur politique. En cela, comme dans tout le
reste, il faut que le mouvement parte d'ailleurs, que
l'initiative vienne des Anglais.

Hélas 1 c'est triste à avouer, mais c'est la vérité, nous
dépendons beaucoup de l'énergie des autres provinces,
nous sommes à la remorque de l'esprit d'entreprise et de
l'activité des Anglais. On n'ose rien faire sans se de-
mander : "Prenons garde, le Haut-Canada va-t-il marcher
avec nous, le projet en question lui convient-il."

Nous en sommes là ; la politique se fait un peu partout,
en Angleterre, dans le Haut-Canada et les provinces ma-
ritimes, mais très peu dans le Bas-Canada. Nous vivons
continuellement dans la crainte d'adopter une politique
qui ne conviendrait pas aux autres provinces. La politi-
que n'étant qu'une question de parti, on n'a que les opi.
nions et les idées qui peuvent assurer le succès des partis.
On oublie que si d'un côté ou de l'autre on adoptait une
politique bas-canadienne sur la question d'industrie, on
finirait par rallier autour de cette idée tous les esprits
bien pensants, et les autres provinces elles-mêmes com-
prendraient que la prospérité de la Confédération tout
entière dépend du développement des ressources natu-
relles de chacune des provinces.

On parle d'émigration, de rapatriement; on semble prêt
à faire des sacrifices pour attirer dans ce pays les étran.
gers et y ramener nos compatriotes émigrés ; sachons donc
que le meilleur moyen d'arriver à cette fin est de créer
l'industrie.

Quand nous produirons ici les marchandises que nous
importons des pays étrangers, quand nous aurons du tra-
vail à donner, nous garderons notre population et ceux
qui sont partis seront heureux de revenir.

Déployons pour l'industrie le zèle que nous mettons
ailleurs, faisons pour l'industrie les sacrifices que nous
aisons pour des choses beaucoup moins importantes, et

l'on verra le changement qui s'opérera dans notre pros.
périté nationale.

Le Bas-Canada a montré, durant la dernière session, ce
qu'il pouvait pour l'industrie, lorsqu'il était uni. Qu'il
fasse pour le fer ce qu'il a fait pour l'industrie du sucre
de betterave et l'on verra jaillir la principale source de
richesse de notre pays.

Ecoutons maintenant ce que dit le Mail:
" Il est regrettable, dit-il, que l'opinion publique n'ait

"Pas été induite, il y a plusieurs années déjà, à adopter
Une politique nationale pour le développement des ma-

"nufactures du pays. Sur un grand nombre de ques-
"tions, malheureusement, nous avons pris la manière de
"voir de l'Angleterre, et quoique nos opinions se soient
"modifiées sous ce rapport, cependant le changement ne
"s'est pas fait assez tôt pour nous faire profiter de la ré-
"volution que subit en ce moment le commerce de fer.
"L'élévation du prix du fer en Angleterre est une source
"de richesse en ce moment pour les Etats- Unis, et nous,
"quel profit en tirons-nous ? On vient chercher notre fer
"pour alimenter les fournaises américaines, et les Etats-
"Unis ont fait depuis quelques années tant d'efforts pour
"'développer cette industrie, qu'ils sont aujourd'hui en
" état de lutter avantageusement contre l'Angleterre."

Le Mail dit ensuite que les changements de tarif provo-
qués par les libres-échangiste sont pendant longtemps pa-
ralysé cette industrie, mais l'expérience a démontré que
la protection lui était nécessaire, et depuis 1861 le tarif
américain s'est maintenu à l'état de haute protection.
Les manufacturiers anglais incapables de lutter avanta-
geusement contre les manufacturiers américains ainsi
protégés ont pris le parti, un certain nombre, de venir
manufacturer aux Etats Unis, pour ne point payer le
tarif.

Le Mail dit alors exactement ce que nous disions il y a
quelques jours.

"Que serait-il arrivé, dit-il, si nous avions, il y a douze
"ans, imposé un droit de quatre ou cinq piastres par
"tonne sur le fer étranger? Nous aurions gardé dans le
"pays les millions que nous avons portés en Angleterre
"et nous pourrions aujourd'hui produire et manufacturer
"tout le fer dont nous allons avoir besoin pour nos voies
"ferrées."

Les Américains ont l'avantage d'avoir du charbon de
terre et c'est la raison pour laquelle, dit-on, nous sommes
obligés de leur porter notre fer à l'état brut et de le ra-
cheter, lorsqu'ils l'ont manufacturé. "Mais, répond le
" Mail, si les Américains viennent chercher notre fer,
"pourquoi n'allons-nous pas chercher leur charbon dans
"le but de manufacturer nous-mêmes ? D'ailleurs, une
"grande partie du fer que nous importons n'est-il pas fait
"avec du charbon de bois? Or, n'avons-nous pas le
"charbon de bois en abondance dans ce pays ? "

Le Mail termine en exprimant l'espoir que le gouver-
nement prendra les moyens de tirer des mines du Canada
le fer nécessaire à la construction du Pacifique."

Il suggère qu'un droit spécial soit imposé immédiate-
ment sur la fonte et que ce droit soit donné comme
bonus aux producteurs de fer canadiens pendant plu-
sieurs années.

Nous recommandons cette dernière opinion du Mail à
ceux qui nous ont dit qu'il ne fallait pas songer à élever
maintenant les droits sur le fer, parce que l'augmenta-
tion du prix du fer serait nuisible aux grandes entre-
prises qui sont maintenant en perspective. Nous avons
démontré dans le temps toute la futilité et le danger de
cette objection, nous avons dit qu'avec de pareils raison-
nements notre industrie n'aurait jamais de commence-
ment.

L. O. DAvi.

Les propriétaires du fameux ballon The Daily Graphic
viennent d'offrir à M. Donaldson de lui confectionner un
nouvel aérostat, s'il veut tenter l'aventure. M. Donald-
son a accepté, et l'expédition aérienne aura lieu vers le
l du mois d'octobre.

COMMISSION ROYALE.

DéPOSITION Di STR JOi A. MACD¯WAL

Nous empruntons au Nwveau M nde l'analyse de cette
déposition.

Sir John donna une nar-ation historique de toute l'af-
faire du Pacifique depuis 1871, lors de l'adiission de la
Colombie dans laConfédération, avec l'entente qu'un che-
min de fer serait construit entre l'Atlantique et le Paci-
fique dans l'espace de 10 ans. La chambre or-.onna que
l'entreprise serait exécutée par des coipagnies particu-
lières recevant l'aide du gouvernement. Des explora-
tions furent faites ; niais rien n'était pirêt, quand il reçut
la visite de M. Waddington, qui lui apprit qu'à sa sollhci-
tation des capitalistes américains se rendaient à Ottawa
pour faire des propositions relativement à la construc-
tion du chemin.

Sir John répondit qu'il croyait la chose prématurée:
cependant il consentit à recevoir ces Messieurs avec Sir
Francis Hincks tout en déclarant que le gouvernement
ne serait en état de recevoir des propositions qu'après la
session suivante. L'entrevue eut lieu et M. Waldington
montra une liste de capitalistes de New-York qui étaient
prêts à entrer dans l'entreprise. Parmi eux se trouvaient
MM. Smith et McMullen.

Le fait de cette entrevue engagea le ministère à exa-
miner quels capitalistes canadiens pourraient être induits
à tenter l'entreprise. Il s'adressa à plusieurs MX. d'On-
tario, sans beaucoup de résultats. A cette époque Sir
Francis se rendit à Montréal, sans mission cependant; il
vit Sir Hugh Allan et lui communiqua la liste des capita-
listes américains. A son retour il communiqua le fait au
ministère et la plupart des ministres trouvèrent que c'é-
tait une erreur. Lui-même Sir John pensait qu'il fallait
d'abord former une grande compagnie canadienne qui
pourrait ensuite chercher des ressources en Angleterre
et aux Etats-Unis. Une conférence eut lieu à laqnelle
assistaient les ministres, Sir Hugh Allan, MM. Smith,
McMullen et Hurlburt de Chicago.

A la question s'il avait des propositions à faire, Sir
Hugh répondit en demandant si nous étions en mesure
d'en recevoir. Sur une réponse négative, Sir Hugh dit
qu'il ne pouvait rien faire. Cette entrevue avait lieu le
5 octobre 1871.

La crainte que l'entreprise tombât entre les mains des
américains et des gens de Montréal induisit les capitalis-
tes de Toronto à former la compagnie interocéanique qui
avait M. le Sénateur Macpherson pour chef. Vers l'épo-
que de l'ouverture de la session de 1872, le gouvernement
était d'accord sur l'exclusion des américains de Fentre-
prise, et pendant la session il devint évident pour tout
le monde que le Parlement exigerait cette exclusion.

Le gouvernement décida alors de favoriser l'incorpora-
tion des deux grandes compagnies qui offraient de con-
struire le chemin, quitte à choisir ensuite celle qui offri-
rait le plus de garanties. Le bill adopté en chambre
permettait l'amalgame des deux compagnies, ou la for-
mation d'une troisième par le ministère au cas où une
entente serait impossible. La politique du gouvernement
a été constamment d'opérer la fusion des deux corpora-
tions. Des négociations eurent lieu dans ce but à la
veille des élections. Une conférence eut lieu entre MM.
Macpherson et Abbott.

Le résultat lui laissa espérer qu'il n'y avait pas de dif-
ficultés insurmontables, attendu que deux objections
seulement s'élevaient entre les compagnies : celles de la
présidence et du nombre des directeurs.

Pendant l'élection de Kingston il eut une entrevue
avec Macpherson, et il constata que la difficulté au sujet
de la présidence était telle qu'il résolut de tout ajourner
après les élections. Le 26 juillet il télégraphia à Sir
George Cartier comme suit:

" J'ai vu Macpherson ; il n'a pas d'ambition personnelle;
mais il ne peut en justice pour Ontario concéder aucun avan-
tage à Québec en rapport avec la présidence ou tout autre
chose. Il veut que la question de la présidence soit laissée à
la décision du bureau. Sous ces circonstances, je vous autorise
i assurer Allan que l'influence du gouvernement sera employés

- ---------------- -
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à lui assurer la position de président ; les autres conditions
devant être telles que réglées entre Macpherson et Abbott, l
tout levant être laissé en repos jusqu'après les élections ; alor
res deux MM. se rencontreront devant le Conseil Privé à Ot
tawa et rgleront les termes d'une entente provisoire. C'est
la seule solution praticable do la difficultà et elle devrait être
acceptée à l'instant par Allan."

La suggestion que cela devait être accepté par Allan
était la conséquence de la froideur qui existait non-seule
ruent entre Sir George et Sir Hlugli, mais entre Sir George
et ses amis bas-canadiens qui le supposaient froid ou
hostile aux projets de chemins de fer à la tête desquels
Sir [fugh se trouvait placé.

Le 26 il reçut de Sir George ou de M. Abbott un télé
gramme annonçant que tout était en règle entre Sir
George et ses amis, y compris Sir Hugh Allan, et c'est à
partir de ce moment que la correspondance relative aux
élections commença.

Quand Sir George partit d'Ottawa pour Montréal, Sir
John se rendit à Toronto; mais avant de se séparer le
premier ministre dit à son collègue que l'effort de la lutte
se porterait sur Ontario où il faudrait combattre l'influ-
ence du gouvernement local, et qu'il fallait trouver les
fonds nécessaires surtout pour Ontario. Il mentionna
spéeiaIement Sir Hugh Allan comme étant le plus riche
ami (lu gouvernement et comme étant très intéressé dans
toutes les entreprises dont il était question. Quand M.
Cartier se fût entendu avec ses amis, il lui écrivit ainsi
qu'à M. Abbott pour leur rappeler de prélever de l'ar-
gent pour Ontario.

Le 30 juillet, Sir John reçut à Kingston de Sir Hugh
une lettre lui annonçant qu'il s'était entendu avec Sir
George Cartier. L'arrangement ne fat pas trouvé satis-
faisant et il télégraphia le jour même qu'il ne pouvait pas
l'accepter et qu'il se rendrait le lendemain à Montrél.

En recevant ce télégramme, Sir Hugh regarda l'arran-
gement conclu comme non avenu et s'en tint aux assu-
rances de la dépêcho citée plus haut.

C'est le seul arrangement qui ait jamais eu lieu entre le
gouvernement et la Compagnie Allan.

Dans une de ses lettres, McMNullen dit qu'il y en a eu un
autre au mois d'août, mais il n'en croit rien. Sir George
était homme d'honneur, il n'avait pas de secrets poli-
tiques pour lui, et il lui aurait certainement parlé de cet
arrangement s'il avait eu lieu.

Voyant que toutes les tentatives de fusion avaient
échoué, le gouvernement résolut d'incorporer une autre
compagnie dans laquelle entreraient les hommes repré-
sentatifs de chaque province, de manière à inspirer con-
fiance à tout le monde.

La charte fut prépar-e avec beaucoup de soin et toutes
les précautions turent prises pour en exclure les améri-
cains.

Relativement à l'aide monétaire reçue de Montréal, Sir
John dit qu'au milieu de son élection qui fut vivement
contestée, il reçut une lettre de Sir Hlugh l'informant
qu'il gouscrivait $25,000 aux élections (l'Ontario. Il n'y
toucha pas pour lui-même.

Voyant que la lutte était encore plus chaude qu'il s'at-
tendait et que l'opposition mettait $2 contre le gouver-
nement $1, il écrivit en termes pressants à M. Abbott de
lui envoyer de l'argent et il reçut deux autres contribu-
tions (le $10,000, chacune, formant avec les $25,000 déjà
mentionnées, un total de $45,000.

C'est tout ce qui a été reçu de Sir fuzh. Les $25,000
ont été demandees par Sirc George et les $20,000 par Sir
John lui même.

Relativement à la dernière entrevue qu'il a eue
avec McMullen, Sir John dit avoir reconnu que Sir
Hugh setait mal conduit avec les Américains, mais qu'il
n'y pouvait rien et que la compagnie scrait formýe de
Canadiens seulement.

L assertion qu'il a reçu de Sir Hugh un emprunt de
$4 000 est faux. Il n'a jamais rien emprunté do Sir
Flugh.

Il est vrai qu'il a obtenu que M. Allan fit escompter le
billet (le M. Cameron à la banque des Marchands ; mais
cela se passait en janvier et il n'était nullement question
des accusations luntington. M. Cameron a été nommé
membre du comité contre l'avis de Sir John.

Celui-ci admet avoir reçu de McMullen copie de la cor-
respondance qui a été publiée sur les journaux. La com.
miasion s'ajourne à ce jour pour permettre au témoin (de
produire ces documents.

SERVICE SOLENNEL DE MESSIRE LÉANDRE

TOURI GNY.

A St. Michel d'Yamaska, le 11 Septembr courant, a été
chanté un service, le ilis solennel qui ait été chant jusqu'à
présent, dans cette paroisse, pour le repos de l'âme de feu Mes-sire Léaudro Tourigny'. Ce digne prêtre avait sucrédé à feu
Messire c. X. Lebruu, homme remarquable par son zèle, sa
ch;rité et sa douceur; pendant onze ans, le regretté Messire
Tonn-gny n'a cessé de se montrer ledigne s"ecesseur de celui
qu'il appel.it son modtèle ; il a opéré tout le bienr possible :les
efdigês tîouvaient en lmi ds consolations, le-s pauvr-es, des

ee(, inédiati e le iiux, des conseils pate-rueîs qui

Les nabitant's de St. Michel qui, à son dépatilr dy advoir. s
svaient refoulé aut fond dle letirs coeurs, le chagi qu' is asn
'e le perdre, n'osant pas même lui exprimier le dayt f i lus
rerets, dans la craint- dc letsser sa modestie, et (l'aiumîtrs
la peine qu'il éprouvait lui-nmème de quitter ceux qu'i rmenter
dlait comme ses enfats, par un clatn spontané et général, gara
nouvelle de son déc-ès, se concertèrent aussitî\t, pour denier à
ce prêtre tant regretté, unte manifestation de l'amour et du
resptect qu'ils conservenut pour sa mémoire.

Tant que les Canadieus sauront sentir et apprécier l'heureuse
influence dui P têtre irrréprochab le otf dévoué, sur leurs familles,n'eu désespérons pa '
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Le Liquide Rhumatique -le Jacobs guérit la liarrhée. De-
niandez le Liquide Rhumatiqie de .Jacobs1
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s L'EXPOSITION PROVINCIA LE.
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s On évalue à 60,000 le nombre de personnes qui on
visité l'exposition provinciale. Pendant quatre jours o

t est venu de toutes les parties de la province et par toute
les.voies; les bateaux et les chars à vapeur ne pouvaien
suffire à transporter tout ce monde; tous les chemins pu

i bhes qui aboutissent à Montréal étaient remplis de voi
- tures de toutes sortes. Les expositions ainsi sont auss

utiles qu'agréables à voir ; on s'y instruit tout en s'amu
i sant.

Le département agricole était au grand complet ; i
fallait une après-midi seulement pour admirer ce qu'il3

- avait là de beaux chevaux, de taureaux et de vaches re
marquables, sans compter messieurs les cochons, béliers
et moutonnes, etc., etc.

L'espace ne nous permettant pas de signaler tout ce
qui mériterait de l'être dans le dýpartement agricole,

r nous nous bornerons à mentionner d'après les listes pu.
3 bliées par la 1finerre et le National, les objets que nous

avons le plus remarqués dans le département indus
triel.

htNISTERE, Âraquwrca'E, Ere.
Au premier rang nous citerons M. Azarie Lavigne, Nos

87 et 89, rte St. Laurent.
Ce monsieur a expose une garde-robe, style neo-grec,

véritable chef-d'euvre de dessin et d»execution, ainsi
qu'une table de milieu, une causeuse siamoise, une eau
seuse Marie-A ntoinette, et plusieurs chaises de salon.
Le tout est d'un goût parfait, d'un fini sans reproche et
il serait difficile de trouver mieux dans les manufactures
europeennes.

Un bel ouvrage de marueter-ie a été exécuté par ut
modeste travailleur, ancien agent ee police de
Québec et maintenant membre de notre force. C'est une
table de centre dont la surface est formée de 4,226 mor-
ceaux de 47 espèces de bois dif1érents.

Joseph Blanchet, tel est le nom de l'ouvrier qui a exé-
cuté ce travail à moments pet-dus et sans le moindre ap-
prentissage.

MM. Gauthier et Vervais ont plusieurs cadres de ta-
bleaux et glaces qui méritent l'attention ; ils sont les
seuls représentants de leur section.

OUVRAGES EN OIs DE GENREs DivERs.

Les jouets de M. George Perry sont dignes d'être ad-
mirés. Il est arrivé à les fabriquer aux moyens de procé-
dés fort économiques.

IMM. Grenier et Parent, Québec, rue St. Paul, ont d'ex.
cellents ouvrages de tonnellerie, des seaux, des batte-
beurre, des bouées etc.

Martin Giroux, Village St. -Jean-Baptiste, une cage pour
oiseaux en fil( le fer et bois.

Christophe Lapointe, Acton Vale, formes perfection-
nées pour les chaussures.

M. Massue, un rouet.
: M. (George Lessard, de Qué/-bec, expose deux frégatesles dimensions sont bien observées et il ne manque pas
un mât, pas un cordage. C'est nu ouvrage de patience
cligne d'attention.

La imanufacture dle Montmorency à M. . B. EIall, avait
envoyé divers produits; seaux, cuves et tonneaux qui
attirenît plus l'attention par lur bon marché que par
leui éegance.

MM. Charles Bourtque et Cie ont exposé une grande
variété de brosses ordinaires et de formes nouvelles.

Les ménagéres ont fort admiré les machines à tordre
le linge, de Kerr et Lavoie ; on en fait les éloges.

l'IxCES Di-:MAiuTm:NWS, ME-rxUN., OUTls, 'APPARîLs.
M. Gregory a exposé ses différents appareils cie sauve.

tage, dont nous avons déjà donné., la description, ainsi
qu'une machine à boucher, for ingénieuse, qui est appelée
à rendre des services aux,;brasseurs et marchands de
vins.&

M. Martin, de Québec, un gazomètre portatif. Impos-
sible de se rendre compte de jour, de la qualité de la lu.
mière, mais l'odeur est fétide.

Deux coffres-forts de M. Chapleau, élégants et commo-
des, et défiants le feu et les voleurs.

P'iNTURE, scULPTURE, etc.
M. (iretier a exposé le portrait du regretté M. Cassidy,

photog-aph ié su- toile et tiai au pinceau. C'est tout sit-,
plement un e e bd'couvre de rossemblance.

M.aiotti, un bassin de marbre avec personnages, par-
faitement feuillé et irréprochable comme seul ptîîre.

M. Baccerini, sculpteur, un buste représentant la mort
de St. Joseph.

MM. Rolland, libraires, ont exposé quelques ouvrages
édités en Canada et de vieux parchemins achetés en
France par un (les agents <de leur maison. Il en est qui
po tent la Signature de Napoléon ler, de Catherine de
Médicis et deLotuis XIV. S'ils sont authentiques, ils
ont une grande valeur, niais comme en Europe beaucoup
d'indu triels se livrent à la confection des parchemins, le
doute est permis.

VOITUIZE-.

Le département des voi-tures était bien remipli. l'eus
les exposants étaient de Montréal, à part M. Wr-ight, de
Kingston. Les fabr-icants de Quéèbec qui nous faisaient
jadis une concturrence redoutable n'ont pas parti.

M. Lajeuntesse expose un phaéeon, un rockaway et une
v-oiturîe feu-niée, dite "Clar-ence."- Elle est tout entourée
de vei re à lavant et a l'arr-ière. Une fois dans cette

voiture, impossible de se cacher aux yeux du public; on
y est comme dans une maison de verre. Ces voitur-es
nous paraissent aussi élégantes que solides.

M. Brune Ledoux expose .plusieur's voitures genre
français. Une élégante Victoria, uin phaéton de prome-
nade, min coupé, une calèche à huit ressorts. Ces voitures
sont suîper-bes, bien capitonnées. Suspendues sur des
courroies enu cui-, qui s'accrochent aux ressorts, ces voi-
tures doivent être très-douces et à l'abri de toutes se-
cousses.

M. aS. D. Ledoux expose un joli phaéton ouvert et un
rkwy binfn. M. Gervais, un dogcart, un buggy

ouvert, un rockaway ; et M. Brown un buggy ouvert.

femme et la faire jouer du piano, pout débarrasser un pere
qui ne sait que faire de ses filles, ne me convient pas.

J'aime mieux rester comme je suis jusqu'à ce que je
trouve une femme qui m'apporte une dot assez considé
rable pour qu'elle puisse vivre à rien faire ou une femme
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M. -J. B. Senécal, sellier, expose des harnais aussi élé-
gants que solides.

t Il a pour concurrent M. Pigeon qui exposa les harnais
n confectionnés à l'Ecole de Réforme de notre ville.
s Nous avons beaucoup admiré les tuiles que MM. Herviet
t et Cie., rue Ste. Marie, Montréal, fabricant. C'est une
- industrie recommandable à tous égards et adaptée ait
4- besoin du pays. Ces tuiles peuvent prendre la forme
i qu'on voudra leur donner. Elles se posent sur le toit
. sans être fixées comme l'ardoise. Elle sont simplement

accrochées, en sorte que la gelée ou le dégel ne peuvent
l leur nuire.

- INSTRUMENTs ARATOIRES ET MACiINEs.

Il y a une grande quantité de machines aratoires d'un
grand prix. Elles ne sont pas nouvelles, mais plusieurs
ont subi des améliorations, des perfectionnements no-
tables.

M. J. D. Ledoux avait sur le terrain une magnifique
faucheuse et moissonneuse combinée. Elle a été primée.

M. Moody exposait plusieurs faucheuses et des mois-
sonneusesqui sont si bien appréciées par la classe agricole.
Il y avait non loin de ces machines, des cribles perfec.
tionnés. On paraissait beaucoup admirer celui de M.
Ethier, de St. Eustache.

La machine qui, par son utilité, sa grandeur, sa masse
a le plus attiré l'attention, c'est la locomobile et le cas-
seur de pierres du gouvernement de Québec. Elle mé-

- ritait bien l'attention qu'elle provoqua.
On l'emploie pour casser des pierres destinées à faire

du macadam et à durcir les chemins. La locomobile con
siste en deux ifnmenses cylindres en fer placé horizonta-
lement aux deux extrémités d'une machine à vapeur qui
les fait mouvoir au besoin. Quand la locomobile est ar-
rêtée, on se sert de sa machine pour mettre le casseur en
mouvement. Ce casseu r consiste en un énorme levier qui
vient se heurter contre une espèce d'enclume renversée.
La pierre broyée une première fois, tombe sur un pignon
qui l'engage dans un engrenage où elle est brisée de la
grosseur voulue.

Cette pierre brisée est étendue sur le chemin que l'on
veut macadamiser et sur lequel on promène ensuite la
locomobile.

Cette machine qui a coûté $5,000, peut casser de 8 à 10
toises de pierres dans une journée. Le gouvernement de
Québec la prête aux comtés qui en font la demande.

Il y avait sur le terrain une machine à comprimer la.
tourbe, et aussi un élévateur pour monter les matériaux
dans les maisons en construction. Elle appartient à MM.
Comte et Frigon ; c'est une machine fort ingénieuse.

Nous avons vu aussi l'arrache pierre de M. Filion.
Chaque paroisse devrait avoir une de ces machines qui
permet d'enlever facilemeat à peu de frais les souches
et les plus grosses pierres. Ui cultivateur nous assurait
qu'avec cette machine, il a enlevé de son champ des
pierres pesant jusqu'à 10,000 livres.

Il y aurait beaucoup d'autres noms à citer, de choses
remarquables à louer, mais c'est tout ce que nous poti
vons faire.

DEMANDE DE MARIAGE.

Les demtoiselles qai désirent se marier liront avec inté-
rêt la lettre suivante

Messieurs les Rédacteurs,

J'entends souvent dire qu'il est mal (le rester vieux
garçon et demourir dans cet état-là. L'Opinion Publig7e a
elle-même pendant quelque temps fait une véritable croi-
sade contre les vieux garçons.

Je me suis d'abord révolté contre le joug que vous
vouliez nous imposer, et plus d'une fois j'ai été tenté di
renvoyer L' Opinion Publique. Je vous annonce qu'au-
jourd'hui je pense autrement; je mets bas les armes et
me rends; mais à une condition, à plusieurs conditions
meme.

D'abord, il faut que je dise qui je suis et ce que je suis.
Eh bien! -Je ne suis pas mal. J'appartiens à une

famille où on est honnête de père en fils, sans diminu-
tion.

Je suis assez joli de figure et ma mine n'est pas mat-
vaise, puisqu'on (lit que je ressemble à Buies. J'ai mené
une bonne vie et mes principes sont bons, car, je crois
tout ce que croit et enseigne le Courrier du Canada.

Je suis notaire de mon état, gagnant bon ait mal an
entre douze et quinze cents piastres, avec espoir d'aug-
mentation. Tout le monde dit que j'ai de l'avenir et les
pères et mères qui ont des filles à marier me regardent
comme un bon parti. Maisje n'ai pu trouver encore la fem-
me qu il me fallait pour que je puisse faire un mariage rai-
sonnable. Je trouve bien des jolies filles, bien élevées et
bien habillées, sachant jouer le piano, danser- la valse ~et
conter- fleur-ettes ; mais comme elles sont habituées à
vivre sur un revenu de $4,000 par année, et qu'elles
n-appor-tent rien en se mariant, je ne puis pas évidemi-
nment dit-iger- mes regards de se côté-là. Si celle que je
maie ne m'appor-te pas de dot, il faut qn'au moins elle
ne m'appor-te pas la misère. Je suis prêt à faire ma part,
mais il faut qlu'elle fasse la sienne, qu'elle m'aide au lieu
de me nuire, qu'elle ne pense pas que le rôle de la femme
consiste à déptenser gaiement ce que son mari gagne si
péniblement

Quelle sache le piano, quelle saute et valse bien, qu'elle
ait même un trousseau tout en dentelle de fil, cela ttc
m'inquiète guère. Mais je veux qu'elle sache faire la
soupe, r'ôtir un morceau de veau et de mouton, poser un~
bouton, raccommoder un coude percé, repasser un mou-
choi- et un colet. Dans un temps où les servantes sont
si rares, ces qualités et ces connaissances sont absolument
nécessaires à la femme d'un homme comme moi. Et quand
je parle de moif' je parle des quatre cinquièmes des gar-
çons (le ce pays. Se marier- seulement pour- habiller une
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assez laborieuse et habile dans l'art du ménage
je puisse me passer de sa dot.

On va probablement se moquer de mes idées
attribuer à l'égoïsme, à lindifférence, à je ne
mais on n'y répondra pas, car en soi-mêmeo
qu 'elle sont justes.

Je suis Messieurs les Rédacteurs,
Votre obédient serviteur,

V

LE TERRITOIRE ET LA POPULATION
ETATS-UNIS.

Mos lecteur liront avec intérêt l'article qui s
Etats-Unis ; il est tiré de L'Econowi iste Prçai
nal qui vient d'être fondé à Paris.

Lorsque Franklin apprit la prise de York To
vit à son ami John Adams les paroles suivante
de tout mon cœur que je vous félicite de cesj
nouvelles. Dans son berceau, l'enfant Hercule
deuxième serpent,- faisant ainsi allusion à la
et décisive victoire que venaient de remporter
tmnericanes.

Franklin voyait juste, et les Etats-Unis ont eu
une merveilleuse croissance. Toutefois, m
toute sa clairvoyance et dans toute l'exaltati
patriotisme, il lui eut été difficile d'entrevoir to
l'avenir réservait à son pays de destinées sp
Pouvait-il, par exemple, prévoir que les treiz
primitives formeraient, quatre-vingts ans après
trente sept Etats et huit territoires'? que 1 Uni
caine, d'abord resserrée entre le littoral de l'A
et les Alléghanies, franchirait un jour le Mississ
nlorme massif des Montagnes Rocheuses, pour
d'une part aux régions glacées du pôle-arctiqu
rivages torrides du golte du Mexique; de l*a
deux océans qui enceignent l'hémisphère o
Pouvait-il supposer encore qu'une populationq
)assait pas 2,500,000 âmes, lorsqu'elle se l-éclara
dante, se trouverait être de plus de 38,000,000
d'un siecle d'intervalle?

Le recensement pour la dernière périoded
(1860-1870) nous apprend que ces 37 Etats et ce
toires couvrent une siperhiie qui nest pas m
3,578,892 milles carrés, auxquels la decision1
cente de l'empereur Guillaume, qui adjuge lar
San Juan aux Etats-Unis, est venue ajouter 2
mailles. A la vérité, ce chiffre de 3,579,067 milI
comme tous les gros chiffres, ne dit pas à lim
grand'chose, et si l'on veut qu'il la frappe et l'
faut recourir à la m'thode comparative. Il fa
que le seul Etat d'Orégon l'emporte en étend:
Orande-Bretagne ; le Texas, sur la France ; la C
ur l'Espagne, et qu'en découpant les Etats-Uni

tions égales, on obtiendrait cinquante-deux Etat
l Angleterre, proprement dite, ou quatorze co
î'rance. On peut encore s'imaginer une ligne
llruxelles à Kars, ou bien de Paris à Bagdad, et
ler que cette ligne resterait inférieure à la dis
Separe New-York de San-Francisco ou Washing
toria. Que l'esprit se représente enfin ces fleuve
8issipi, le Missouri, la Colombia, près desquels
grands fleuves de l'Europe, le Rhim et le Danube
que de courtes et minces rivières; ces mers in
qu'on appelle là-bas les grands lacs, Great Lakes,1
quels le Léman, le lac Lomond, le lac de Genè
sent de simples étangs; cette chaîne enfin des M
hocheuses, dont le plus haut pic dépasse unp
tude du Mont-Blanc, et qui court de Mexico à l'A
du Nord sur une distance égale à une ligne tirée
a Londres; et l'esprit aura pris une idée aussi e.
Possible du territoire des Etats-Unis. de son éte
MOn relief et de son articulation intérieure.

Le chifhe de 2,5000,000 habitants que, d'aprè
4ous avons donné aux treize colonies, lorsqu'elle
ipèrent, ce chiffre n'était qu'hypothétique; mna

vernement de Washington a fait procéder, depu
des recensements décennaux dont les chifiress
attestent dans le mouvement de la population un
kscendante qui ne s'est jamsis ralentie et qui ob
loi de gradation sans précèdents dans l'histoir
ette progression:

Dates -

1790...
1800............
1810............
1820...................
1830..................
1840...................
1850...................
1860...................
1870.....................

Population.

3,929,827
5,305,925
7,239,914
9,638,131

12,866,020
17,069,453
23,191,876
31,443,221
38,513,955

Cet accroissement tiendrait en quelque sorte du
il n'y avait pour l'expliquer d'autres causes q

coildité extraordimaire des mariages et l'exce
naissances sur les décès, quelques considérabl.
Puisse les supposer l'un et l'autre dans un pays o
Pèrisme n'a eu jusqu'ici qu'une faible prise, et
"a0t pas connu, avant une époque toute récenîte,
e coupe de l'humanité qui s'appellent les
guerres.

eiais le Vieux-Monde a envoyé au Nouveau i
de ses déshérités, et la part que l'immigration a
deuplement de l'Union américaine n'a cessé d

uisl'année 1 819, époque où, pour la pren
.oQ chiffre a été ofticiellement relevé. Le non

11nigrants était évalué alors à 250,000; il s'a
de, 8 ,- pendant la période décennale de 1820 à
e 599.125, pendant celle de 1830 à 1840. A F
ette date, l'immigration prend des proportion

21 Plus considérables : 1,713,251 de 1840 à 1850
14 de 1850 à 1860 ; 2.491.214 de 1s60 à 1s70.A
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pour que les 38 millions et demi de citoyens américains, en compte- des Papes possède depuis longtemps déjà cette grande ett-on 5 millions et demi qui sont d'extraction étrangère, féconde dévotion, mais elle désire 'aire plus aujourd'hui., on va les taudis que 9,734,845 personnes sont nées de pères et de Par la voix de tous les curés de la ville et de ses princi-sais quoi, mères également étrangers et 10.105,627 d'une mère paux citoyens, elle vient de faire le voeu de mettre laon avouera étrangère. main à la construction soit d'une église, soit d'une splen-
Ce serait donc 7,803.628 émigrants que les Etats-Unis dide chapelle au Sacré Coeur de J0sus, suivant que le dé-

auraient reçus depuis le commencement du siècle, si ce cidera le Vicaire de J.-C., sitôt qu'aura sonné pour l'E-chiffre ne laissait de l'incertitude, parce que les statisti- glise l'heure du triomphe.
ABiUS. ciens de Washington n'ont pris qu'à une époque toute La ville qui possédait déjà une chapelle de Notre-Dame

récente la précaution de distinguer entre les simples vi- de la Salette et une Archiconfrérie de ce nom dans l'é-
AUX siteurs et les émigrants véritables. Quoi qu'il en soit, il glise du Saint Sauveur in thermis, vient d'inaugurer la

s'en faut de beaucoup que toutes les nations qui ont con- statue et la dévotion de Notre-Dame de Lourdes à la pe-
couru à former ce total y soient représentées par des tite église delle Virgine.
chiffres à peu près égaux. Tandis que la part afférente --

uit sur les à la France n'est que de 245,000 hommes, et celle des uccE îsomo I-Il est écrit que la traversée de l'Atlantique en
s un jour pays scandinaves de 153,000, le contingent de l'Allemagne ballon se fera, ou du moins se tentera. B-aum, le grand Bar-

s'élève à 2,368,000, et celui de la Grande-Bretagne à num, l'a décidé. Voici la lettre qu'ii adresse à la presse:
3,860,000, dont 2,700000, et même priès de 3,000,000 d'Ir. "En réponse à une avalange de lettres de tous les points du
landais si l'on tient compte des enfants d'Erin qui, après pays, je déclare que, si aucun ballon ne traverse l'Atlantiquu

wnil écri- s'être ixés au Canada, se sentent ensuite attirés par la cet automne, je dé-penserai $50,00o, s'il le faut, pour que C@
s: " C'est grande République. voyage soit tenté, et s'il est possible accompli, dans les pre-
glorieuses Cet énorme affi x d'Irlandais et d'Allemands miers jours de l'an prochain, pourvu qu'il puisse se trouver en
a tué son a eu des conséquences morales qu'il convient de Amérique ou en Europe un ou plusieurs aéronautes ayant foideatuxièmenoterepscosnt.eIcmoifiéleobscurconiepntd dans le succès de l'entrepïise et disposé à la tenter sérieuse.deuxième noter en passant. Il a modifié et obscurci, au point ment. U. Queni, l'aérouaute anglais, qui a fait plus de 600les armes presque de les faire disparaître, ces deux types du Yankee ascensions ma dit à Londrea, il y a 28 s qu'il ne doute 600

et du Virginien, le marchand et le planteur, le puritain queo'Atadtique puisse être traversé en ballon en deux ou trois
, en effet, et le Country gentleman, dont les qualités et même les jours, et il m'a offert d'en faire l'essai si je voulais fournir lsé
eme avec travers avaient, en s'unissant et en se juxtaposant, im- fond. Je suis déjà en correspondance avec plusieurr séro-
on de son primé sa couleur propre au génie américain, et que M. nautes de France et d'Angleterre, et biena que je p férar
ut ce que Michel Chevalier trouva encore fort vivaces, quand, ily a qu'un Américain en eût l'honneur, je ne doute pas que cettas
lendides. près de quarante années, il visitait l'Union américaine. grande entreprise sera un fait accompli avant douze mois. Je feraie colonies Encore l'Irlandais, qui arrive en Amérique imprévoyant manufacturer la soie en Chine, et confectionner le ballon eus sa mort, et tapageur, finit-il par subir l'ascendant des habitudes Angleterre sous la direction d'hommes scientifiqlues. Uneon améri- de son nouveau milieu: mais l'Allemand, lui, en reçoit ascension expérimentale sera faite du Palais-de-Cristal, puis jetlantique moins qu'il ne lui communique. Au témoignage tout ferai venir le ballon en Amérique pour la traverséj transatlaui-
ipi et l'é- récent de M. de Hubner, s'il est des plus économes et in- tique avec départ de New-York. Le public n'a pas besoin de
r confiner fatigable au travail, il est en même temps sale, ivrogne recevoir l'assurance qu'une fais que j'ai mis la main au plat,-e et aux et brutal. Les misères et les iniquités qu'il a subies dans je ne la retire pas."-Cou-rrier des Iats-'nis.
utre, aux son pays natal lui ont mis au cœur d'implacables rancu- T--
ccidental? nes, qui ne s'éteignent pas en franchissant les mers, et TERRIBLE AcciDENT.--On sait que pour éviter des mal-
qui ne dé- dans les luttes quotidienne de la démocratie américaine, heurs comme celui qui est arrivé lors de l'incendie duindépen- il a fait retentir des menaces et des mots d'ordre, mun- St. James Hôtel, où plusieurs personnes se sont tuées en

à moins tuellisme, haine aux riches, guerre au capital, qu'on n'a- se jetant par les fenêtres d'une hauteur de 50 à 60 pieds,
vait pas encore entendus de ce côté de l'Atlantique, la corporation de Montréal s'est occupée d'avoir des

décennale Le phénomène de l'accroissement des grandes villes, si 1échelles de sauvetage. On essayait, jeudi dernier, l'une
s3 8 terri- visible dans l'ancien mon'e, se fait encore plus remar- de ces échelles sur le terrain de l'expositi'>n. Une foule
oindre de quer en Amérique. Quand la révolution de 1776 éclata, immense admirait cette belle invention et regardait les
toute ré- Boston, Baltimore, Philadelphie étaient des villes dont la pompiers faire l'ascension de cette échelle qui se main.chipel de population variait entre vingt et trente mille âmes: ce tient d'elle-même à une hauteur de cent pieds. Tout à
275 autres sont aujourd'hui des centres qui comptent la première coup, lorsque les quitre pompiers qui faisaient l'ascension
es carrés, 250,000 habitants, la seconde 267,000 et la troisième de l'échelle étaient à une hauteur de 90 pieds, une des
agination 674.000. A cette époque, Détroit et Chicago étaient des roues du brancard sur leluel repose l'appareil
éclaire, il bourgades, tandis qu'aujourd'hui, l'une de ces localités dans le sol, l'échelle pencha à gauche et tomba avec un
ut se dire est peuplée de 79,000 âmes et l'autre de 298,000. Saint- bruit épouvantable au milieu des spectateurs qui, lieu-
ue sur la Louis de Missouri, qui, en 1834, n'était encore qu'un ren- reusement, avaient eu le temps de s'éloigner de quelques
aliforie, dez vous de trappeurs, de chasseurs et de Peaux-Rouges, pieds pour ne pas être écrasés sous cette lourde masse.
s en por- a maintenant une population de 3 1 0,864âmes. Cincinnati Il s'ensuivit une scène indescriptible. Un long cri qui
ts comme dans l'Ohio, n'en compte pas moins de 216,000, tandis tenait de la douleur, s'éleva des rangs de la foule et plu-
omme la qu'il y en a 191,000 à la Nouvelle-Orléans, si clitive sous sieurs personnes que cette châte avaient glacées d'effroi,tirée de la dbmination française, et 149,000 à San-Francisco, en perdirent connaissance.
se rappe- Californie. C'est surtout dans le 1-r-- West que les villes On releva les quatre malheureux hommes de la Brigade.
tance qui naissent et s'élèvent avec une rapidité merveilleuse. On Deux d'entre eux, Patrick Kelly et John Gillies, por-
ton d'As- n'a pas le temps, ou on ne prend pas la peine de baptiser taient des blessures horribles. Ils avaient les membres
s, le Mis- leurs rues composées de maisons en bois, et on se con- fracassés et le sang leur sortait par le nez et les oreilles.
les plus tente de leur appliquer des numéros. Mais, dès le pro- Le troisième, Johnson Mitchell, de la station No. 9, Pointa

3, ne sont mier jour de leur existence, ces villes improvisées possè- St. Charles, avait une jambe cassée. Quant au quatrième,
téîieures, dent un maire et un Conseil municipal, une imprimerie, il paraît qu'il n'a pas été blessé dangereusement.
près des- une boutique de libraire, un journal, une banque, un Kelly et Gillies sont morts depuis.
ve parais- bureau de poste et un télégraphe.
ontagnes A la tête de toutes ces cités, figure New-York, dont la LE ciME A ARis.-On lit dans L' Univers Illust*ré.
peu l'alti- population, qui était de 813,669 personnes, lors du recen. On dira ce que l'on voudra: nous n'exprimons ici
Amerique sement de 1860, était arrivée, dix ais plus tard, au chiffre qu'une impression toute personnelle, mis il y a des jours
de Delhi de 942,292, et doit aujourd'hui atteindre celui de 980,880, où nous trouvons la justice bien indulge.te pour certains
xacte que si la proportion de 15 par cent d'accroissement, qui a été crimes. Ainsi, nous nous demandons pourquoi le sieur
ndue, de signalée de 1860 à 1870, ne s'est pa; démentie. Brooklyn, Duval, demeurant à Vic-sur-Aisne, n'a pas été renvoyé

qu'un bras de mer seul sépare de New-York et qu'on devant la cour d'assises, au lieu d'être jugé par le tribu-
s Burke, peut considérer comme son faubourg, n'étaitqu'une toute nal correctionnel de Soissons, lequel n'a pas pu lui appli-
s s'éman- petite ville, lorsque les Anglais y battirent les A'néricains quer le maximum de la peiie légale: cmin ans de prison !
is le gou- et maintenant sa population approche de 400,000 âmes' Mais ce Duval était un monstre abominable, que nous au-
is 1790, à (396,099). Toutefois il s'opère dans l'Etat de New-York - rions vu sans nul regret, retranché pour une vingtaine
successifs un déclassement qui est digne de remarque. Les comtés d'années de la société, où il ne méritait guère de vivre.
e marche ruraux ont vu, de 1860 à 1872, leur population s'accroitre Ce misérable est âgé de trente ais: il épousait l'année
éit à une de 65 par cent, c'est-à-dire dans une proportion énormedernière une jeune fille le quinze ans à peine, et à peine
e. Voici et bien plus considérable que la vitesse d'accroissement l'union consommée, il se mettait à rouer de coups la mal-

des populations urbaines dans le même Etat et notam- h eureuse enfant. "Alors qu'il faisait des visites de noces
ment. C'est là, selon la Chronique.financièr'e et commerciale dans sa propre famille, il profitait du sommeil de sa
de New-York, à qui nous empruntons ces derniers détails femme pour lui passer les mains autour du cou et cher-
une conséquence du détestable régime municipal sous cher à l'étrangler." Voilà un premier fait qui est affreux,
lequel New-York a vécu dans ces dernières années, et du et qui fut suivi de plusieurs autres du même genre. La
règne de l'association comue sous le nom trop célèbre vie de la femme Duval n'a été qu'un cruel martyre depuis
de Tainnany,-Ring. iun an. Duval battait sa femme et battait ceux qui es-

AD. F. rus Fo'rrrs, sayaient de la défendre, entre autres son beau frère, qui
tenta un jour de secourir la victime. Br'ef, la femme

- -________ - Duval se sauve. Elle s'échappe <le la maison conjugale,FAITS DIVE RS, et quelle maison ! bien qu'elle sût qu'elle allait e tre mère,
elle tente de s'asphyxier. Un voisin la sauve, pour son

M. Marsan, du département du p)rocureur-génîéral, reim- 'malheur, et Duval repr'oche au voisin de n'avoir pas laissépirodige, place M. MclCord, le greffier on loi de la chambre législa. " crever'" l'infortunéèe. Et il foule sa femme aux pieds, ilu'une fé- Vive, et récenmment nommé juge. C'est se faire l'expres- lui marche sur le corps, sur le visage, la brûélant avec desdant des sion des sentiments du public eni déclarant qu'à tous les fers rouges ! La misérable créature accouche, et son eu-
es qlu'on égards M. Marsani est digne d'occuper cette belle situa- fant devient aussitôt une nouvelle victime pour son abo-
ù le pau- tion. minable mari. 1l frappe le pauvue bébé à coups de mnar-

qui na- -- tenu, à coups de lime, il se relève la nuit pour l'inonîderces mises Nous recgrettonms d'apprendre que notre premier mi- d'eau glacée, il lui barde le corps à coups5 d'épingle. .Tous
grandes nistre, l'hîon. M. Ouimet, se ressent encore de l'accident ces détails f'ont fr-issonner. Enfin, min betau jour, la justice

de voiture ai-rivé il y a quelques jours. On sait que M. inter'vient. on arrête le scélérat qui, eni se défendantnme partie Ouinmet en se voyant emporter- par un cheval devenu in. contre la force armée, se donne encore le plaisitr de casserprise au traitable, cm-ut devoir se lancer en dehors de la voiture, un manche à balai sur' la tête d'un gend'ar-me. . . . A l'au-Le croître dont une des rouies lui passa sur une jambe. Sa blessure, dience, il fait montre d'une impassibilité f'éroce. Et il aixere fois, bien que peu grave en soi, est suffi anîte cependant pour' l'incroyable impudence <le dire tout haut que " les gé-mabre des le condamner pendant quelques semainies à un repos missements et les cris de ses deux victimes le re~jouia-ccr-olt de forcé. .saienut."
à~ 1830, et -- Eh bien, là, fr-anchement, je le répète, cin-1 ans de pi--partir de La plupart des diocèses d'italie ont été consacrés au son pour un pareil criminel, ce n'est pas assez. Il ests de plus Sacré-Coeur par leurs évêques et depuis deux années les vrai que le tribunal y a ajouté 50 francs d'amende.
0); 2,598,- jour-naux sont (remplis des belles, magnifiques et tou-....
Aussi, sur' chantes cérémonies qui ont eu lieu à ce sujet. La ville ETIATs UN -s~-Ue(dépê-ht' aanoiÂt- que le génrtal McCogh,
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Serrétairo aii territoireri nDaotah, a été tué d'un coup de
n volver, à Yankton, par un banquier nommé Wintermaute.
Voici les détails qui nous sont parvenus sur ce lugubre événe-

NM. Wintermute et le général McCook avaient été candidats
rivaux, il y a environ deux ans, pour le poste de secrétaire du
Dacoth. L'emploi fut donné au général, et depuis cette épo-
que ces deux personnages étaient restés ennemis déclarés.

Jeudi Foir, entre 8 et 9 heures, ils étaient ensemble dans la
salle de billard de l'hôtel Saint Charles, à Yankton. Une al-
tercation s'éleva entre eux, on ne dit pas à quel sujet. Le ban-
quier eut le tort de décocher une épithète insultante, et le gé-
r éral, qui était un homme de grande taille et doué d'une puis-
Fance musculaire dont il aimait à tirer vanité, eut le tort bien
plus grave encore d'oublier qu'il était un " gentleman" et d'a-
buser de sa force corporelle en infligeant à M. Wintermute une
brutale correction. Arraché tout moulu des mains de son an.
tagoniste, le banquier lava son visage couvert de sang et sortit
el murmurant, dit-on : ' Si McCook peut me rosser, je peux
tirer."

Un moment après le banquier revenait, armé d'un revolver,et se postait sur le seuil d'une salle de l'hôtel dans laquelle
devait se réunir un meeting. Bientôt le générai arrivait à son
tour, pour assister au meeting. En l'apercevant Wintermute
marcha à lui et lui tira presque à bout portant un coup de pis-
tolet dans le sein gauche. McCook s'élança alors sur le banquier,le saisit à bras le corps et le jeta violemment sur le plancher.
La lutte dura encore quelques secondes, pendant lesquelles le
revolver de Wintermute -partit trois fois, une balle effleurant
une des personnes présentes.

Les combattants furent enfin séparées. Le général, porté
dans sa chambre, expira le lendemain à 7 heures du matin sans
avoir un seul instant per lu connaissance. Il était agé de 39
as et appartenait à une famille de l'Ohio bien connue sous le
nom de les McCook batailleurs. Le corps placé dans un cer-
cueil métallique, est parti en train spécial pour Cincinnati
vendredi à minuit, accompagné par le gouverneur Burbank, le
maire Halsen et M. Burleigh. L'inhumation aura lieu dans le
cimetière Spring Grove.

M. Wntrmute a été provisoirement écroué dans une cham-bre du Merchantii' Hôtel, à Yankton, où la chronique ajoute
qu'il s'est glorieusement enirré, car la mort du général a été
nu sujet de joie pour quelques personnes, qui se sont empres-
séesdenvoyer au prisonnier des paniers de liqueurs fines avec
leurs félicitations. Mais ce n2esont là que des exceptions en
très petit nombre, le secrétaire du Dacotah ayant généralement
laissé de vifs regrets parmi ceux qui le connaissaient.

Le surnom de " batailleurs " donné aux McCook, provient
de ce que tous les membres de sa fanill ont servi ou servent
encore avec distinction dans l'armée des Etats-Unis. Le père
du général était major et se nommait Daniel McCook. Il avait
cinq fils, tous soldats, lors de la première bataille de Bull Run,
dans laquelle l'un d'eux, Charles, fut mortellement blessé. Le
père lui-même fut tué dans une rencontre avec les"i raiders"
de Morgan, prés de Bulfington. Deux autres de ses fils ont
trouvé la mort dans les rangs de l'armée fédérale pendant la
guerre civIle.-Courrier.

On lit dans le Chnadien:

Bis BELLEAU No. 2.-Le grand nombre de vols commis
depuis quelque temps à St. Roch et dans les autres
parties de la ville a fait croire à l'existence d'une bande 1
de voleurs organisée. Il ne se passait guère de matin
sans qu'on eût à enregistrer quelques faits de cette na-
ture et ces vols étaient presque toujours accompagnés
d'effraction.

Dans la nuit d'hier, la police a fait une capture qui pro-
bablement jettera du j>ur sur l'affaire, quand l'enquête
aura eu lieu; elle fera peut-être voir qu'une grande
partie de ces vols sont dus à l'action isolée d'un seul, d'uni
second Bis Belleau.

Voici les faits:
Hier matin, entre deux et trois heures, deux des

hommes de police en faction dans la Basse-Ville, le ser-
gent Carolan et le constable Lacasse, aperçurent une
lumière par un trou pratilué dans la porte du magasin
de M. Shaw. En jetant un coup d'œil par cette ouver-
ture, ils virent un homme, une chandelle à la main et
qui paraissait faire un choix des articles qui lui conve-
naient le plus.

Alors, il n'y avait plus de doute pour eux; c'était un
voleur. Ce trou paraissait avoir été fait avec un instru-
ment tranchant et était assez grand pour permettre d'y
passer le bras et d'atteindre la serrure ou le verrou de
la porte.

Ji y aurait eu danger à ouvrir de suite la porte pour
saisir le voleur dans le magasin, car vraisemblablement
il était armé et il se serait mis en défense. Les hommes
de police eurent recours à un Etratagème qui leur a ré-
ussi parfaitement sans s'exposer à aucun danger. L'un
se plaça en embuscade près de la porte, pendant que |
l'autre alla clancher la porte de derrière pour mettre le
voleur en fuite. En effet, aussitôt qu'il entendit du bruiti
il voulut fuir, mais il fut saisi à sa sortie et se trouva
étreint dans les bras robustes de celui qui était au guet,homme d'une taille colossale, qui le serra de manière à
ne lui permettre aucun mouvement.

Lui ôter ses armes et lui mettre les menottes, fut
l'affaire d'un instant. On trouva sur lui trois revolvers,
une montre et une chaiîne en or et autres objets qui ont
eté reconnus en cour par des personnes de 8t. Roch que jBis No. 2 avait dévalisées, il y a quelques jours.

La montre était la propriété de M. Brunet, de St. Roch,
et la chaîne appartenait à M. Hochu, pâtissier à Lévis.
Comme on le voit, Michaud exerçait son industre à Lévis
comme à Québec.

Parmi les vols qu'on lui attribue et que nous avons rap-
portés dans le temps, se trouve un de ses faits que nous
n'avons pas signalé. Dans la nuit de vendredi à samedi,
Mme Marchand, demeurant rue du Pont, aperçut soudain
dans sa chambre à coucher, à la clarté d'une lampe, unhomme avec la face barbouillée de noir. A son premier
cri, son mar i s'éveilla et se leva, mais le voleur avait ou
le temps dle prendre la fuite et d'échapper. Cependant I
il avait déjà ou le temps d'empocher plusieur. petits ai-
ticles <lui se trouvaient à sa portée.

Quelq1 ues instants auparavant il avait fait sans succès
une tentative pour entrer dans le magsi de M. Fou r

DUEL É MOUVANT.

1

LES FaàNAlos TEN&fis PAR LEs BELGES. ELECTiONS DE L ILE DU PRINCE-EDOUARD.

Il y avait foule un dimanche à l'établissement connu L'ile du Prince-Edlouard a fait ses premières élections
sous le nom de Caft Vénitien, à Liége. La foule était si comme province de la Confédération. Les candidats élus
grande que le service laissait à désirer. Parmi les con- sont:
sommateurs qui ne parvenaient pas à se faire servir et qui Pi-InL-.-MM. J. C. Pope et James Yeo;s'en plaignaient, se trouvaient deux étrangers à l'accent P -MM. Ja. e etnam e
allemand très prononcé et à la tournure militaire, quoi. Queen.-MM. Lair et Sinclair;
qu'ils portassent des vêtements bourgeois. King.-MM. D. Davies et A. C. MacDonald.

Fatigué d'appeler inutilement le garçon, l'un deux MM. Laird, Sinclair, Yeo et Davies sont en oppositionélevant la voix, s'écria: au gouvernement local; mais on croit qu'ils supporte--11 n'y a donc pas d'officiers français ici ? nous nous ront le ministère fédéral à l'exception de MM. Laird etferions servir par eux. roncleinc
Comme il venait de dire ces mots et tandis qu'il pro- Sinclair.L .DAv.menait un regard satisfait sur l'assistance pour juger de LO._Dv_.l'effet qu'il avait produit, un officier belge, du régiment chacun se sert ou devrait se sarvir des Pilules du Dr. (olby.des guides, se leva et s'approcha de lui. Disons en pas. -anerodvtssrrsP lsu .Csant que, depuis les derniers troubles de Seraing, fo. NOGRAVURES.mentés par l'nternationale il y a un escadron de guides OS

en garnison à Liége.
-Monsieur, dit l'officier à l'étranger, vous venez de so. . .prc noncer une parole grossièrement offensante pour les Nos lecteurs seront curieux de voir le portrait d'un hommeofficiers de l'armée française. Il n'y a pas d'officier fran. qui fait beaucoup de bruit en ce moment.çais ici, mais il y a moi et mes amis, qui sommes officiers McMullen n'est âgé que de trente ans; son nom a déjà étébelges. Quand on a l'honnenr de porter l'épaulette, on mêlé à des spécuations considérables ; il est considéré commeest solidaire, quelle que soit la nationalité. Je relève un homme intelligent et habile.

donc pour mon compte l'insulte que vous venez d'adres- UN CROQUIS IRES DU maRAIN DE L'EXPo5rTîON.er aux officiers franais, et vous mctn rendree.raison. Les alentours de la montagne de Montréal, abondent enVoici ma carte.mpoints de vue pittoresques. En se dirigeant du terrain de l'ex-Eg mêmre temps, les deux autres autres officiers position vers la ville, on contemple un magnifique panorama.belges s'approchaient et invitaient le compagnon de l'é- Du pied de la montagne où on passe, on découvre tout Mon-tranger provoqué à choisir entre eux deux un-adversaire. tréal, le fleuve, et au-delà les montagnes de Beloil, de Rouge-Les deux étrangers étaient des officiers prussiens de mont et une grande partie de la plaine comprise entre le St.la garnison d'Aix-la-Chapelle. Laurent et le Richelieu.L'officier belge qui avait remis sa carte au premierL'OUvERTURE DE LA CHASE.le baron OS....s'est battu, quelques heures après, dansL1 ile de Meuse. L'arme choisie était le pistolet. Les Cette gravure ne demande pas d'explications, chaque séne
deux adversaires ont tiré en même temps. L'officier belge parle assez par elle-môme.
n'a pas été touché ; mais le Prussien, atteint en pleine L'ouverture de la chasse en France et en Angleterre est une
poitrine, est tombé raide mort. grande afaire, un des événements les plus agréables à .uneLe commandant qui a tué en duel lo'fBcier prussien se foule de gens, dont la chasse est la seule occupation et le prin-
nome M. O'Sullivan. cipal amusement.M. O'Sullivan, major aux guides, en garnison à Liège, Tsla tiroasest d'origme irlandaiseo r dOn a beaucoup remarqué à l'exposition de Vienne, le tlss-Un grand nombre d'officiers français ont envoyé leur rand japonais, monté sur son appareil ; on a pris plaisir à 1ecarte au commandant belge par sympathie pour sa coura- voir fabriquer ces tissus tant recherchés aujourd'hui un Su-geuse intervention. Dans plusieurs régiments, il est rope.
question d'offrir un cadeau à M. O'Sullivan, comme témoi. L'EcOLE sUoICsu.

-nage de l'estime et de la gratitude des officiers français. Les Suédois ont voulu faire admirer à l'Exposition de Vienne
UN SOUVEN. le plan de l'une de leurs principales écoles. Les Suédois sOnt

M. le comte de Rochetin da la Rffiers de leurs écoles et ils ont droit de l'être ; on rend partout
M.necqu'end181 c a dans on épublique fre pai e, hommage aux efforts que le gouvernement a faits pour donnerraconte qu'en 181, au café Véry, son père et deux autres à la Suède une bonne éducation.

taine, sur la rue St. François, en pratiquant un trou dans
la orte au moyen d'une gouge.

Cest aussi avec une gouge que la porte de M. Shaw a
été perforée et cet instrument accompagné de vrilles, de
limes, ciseaux etc., ont été exhibés en cour hier matin.

L'enquête devant le juge de police a éte remise à
demain, pour permettre aux détectives de faire de nou-
velles découvertes sur les faits de ce digne émule de Bis
Belleau.

Le panneau de la porte de M. Shaw où le trou avait
été pratiqué a été apporté en cour hier matin et le chef
de police le montrant au prisonnier lui demanda si c'était
bien là la porte qu'il avait brisée la nuit précédente.
Après l'avoir examiné un instant il répondit affirmative-
ment.

Le nom de ce malheureux est Joseph Michaud. Il est
natif de Ste. Anne de la Pocatière. Il a été commis, ces
annees dernières, dans deux magasins différents, à St.
Roch, et ses patrons comptent au nombre de ceux qui
ont ou l'honneur de recevoir de ses visites nocturnes. Il
a aussi demeuré aux Etats-Unis et c'est peut-être là
qu'il a fait son apprentissage comme voleur. Il est âgé
de 25 à 30 ans, est de taille moyenne et n'a rien dans
son extérieur qui peut fixer l'attention quand on le ren-
contre. On ne lui connait pas de résidence fixe, mais
on pense que la police va réussir à découvrir le lieu où il
dé osait le produit de ces vols.

On .se rappelle qu'il y a quelques semaines, un voleur
s est introduit de nuit chez M. Reid, à Mont-Plaisant, et
qu'après une lutte avec M. Reid, il a pu s'échapper, en
laissant sur le terrain son chapeau et ses bottes. Hier,
on lui a fait mettre ses chaussures là qui lui ont fait par-
faitement.

V AR IE T E S.
Un mélecin de campagne allait fair une visite à un

malade au village voisin; il avait pris son fusil pourchasser on route ; un paysan le rencontre et lui demande
où il va ?

- Visiter un malade.
- Auriez-vous peur de le mnquer, que vous y aller

avec des armes ?

Un jeune matelot était sur le point de s'embarquer. 1
-Comment, lui dit un philosophe, osez-vous vous aven-

turer sur une mer où votre père, votre grand-père et tous
les vôtres ont perii?

- Où donc sont morts vos aïeux, demanda le matelot.
- Dans leur lit, pardieu ! y
- Et vous osez encore vous coucher?

- Je vous présente, disait M. C" à l'archevêque de
X'",'mon ami Alfred G*", un organiste de beaucoup
d'avenir et qui compose de la musique sacrée.

- Monseigneur -eprit Alfred G'", mon ami oublie de
vous dire une chose., amouled

- Et laquelle ?
- C'est qu'il a l'habitude de toujours mettre la char-rue

avant les boufs.1

officiers étaient attablés près de trois Allemands qui de-
mandèrent qu'on leur servit un punch dans un vase où
des Français n'auraient pas bu. Les militaires français
irrités firent apporter un vous devinez quoi, et, malgré
leur protestation, les Prussiens firent brûler le punchdans ce vase et le burent. Le lendemain il y eut trois
duels dans les fossés de Vincennes. Sur les trois Prus-
siens, un fut tué et les autres blessés grièvement. Quant
aux officiers français, ils furent blessés tous les trois, mais
ils guérirent.

NOUVELLES ET RUMEURS.

JEAN PIQUE-FAUX.

Le National annonce que M. l'abbé Pelletier et M. le
juge Routhier sont les auteurs des caricatures qui ont été
publiées dans le Courrier du Canada sous le nom de Jean
Piquefort.

Nous espérons que les jugements du nouveau juge
vaudront mieux que ses critiques, qu'il aura assez de force
pour triompher de ses susceptibilité littéraires.

C'est tout ce que nous jugeons à propos de répondre à
la diatribe malicieuse qu'il a lancée contre nous, dans un
moment de mauvaise humeur, pour nous punir d'avoir
dit que Fréchette faisait mieux les vers que lui; c'est
pourtant bien vrai.

Quelques personnes ne sachant pas que Piquefaux nous
avait injurié, ont cru que nous l'avions attaqué pour dé-
fendre les opinions de M. Dessaulles, et le fait est que
notre aggresseur avait eu Vhonnéteté de faire croire cela.

Dès le printemps dernier, nous avions remarqué qu'il
n'écrivait que pour se venger de tous ceux qui avaient eu
le malheur de blesser son amour-propre. Ses critiques de
l'abbé Casgrain, du Dr. Larue et de plusieurs autres écri-
vains de mérite étaient aussi erronées que malicieuses. B
a voulu compléter l'œuvre de ses vengeances en disant
contre nous tout ce qui lui est passé par la tête, sans
croire un mot de ce qu'il disait, nous en sommes sùr.
Il y aurait des choses plaisantes à dire, si nous vou-
lions suivre notre adversaire sur le terrain des per-
sonnalités, mais quoique nous n'ayons pas autant de prin-
cipes que lui, nous en avons assez, cependant, pour nous
élever au-dessus de ces misères.

4 LB BULLETIN DE L'UNioN-ALLUT."

Tel est le nom d'un nouveau journal fondé par l'Union-
Allet à Montréal, dans un but essentiellement religieux.
Ce sera un journal de Zouaves, et il ne peut manquer
d'être intéressant.

L'abonnement n'est que d'une piastre par année, et le
numéro contient une trentaine de pages; il doit être
soldé,-et toutes communications doivent être adressées-
à M. le secrétaire de l'Union-Allet, au Casino de Montréal.
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A V IS A N OS A B ON N ÉS. éleveurs canadiens de bons demi-sang bien étoffés, courts mais mi vous désirez de bons chevaux percherons forts
de reins, à larges jarrets, avec des muscles ins et suscep- et en même temps trotteurs, ne vous attendez pas à

Plusieurs abonnés nous ont prié de prolonger tibles de développer un efibrt énergique; nous n'oublions avoir des animaux dépassant 100 à 1100 lhs.
le délai pour le paiement de leur abonnement, point un air coqiuet et brillant, car le Canadien aime Y6- Mais voici venir un cheval seul dans sa classe, sans con-leritablement les chevaux et il veut pouvoirabdmirer ce puoent; on dirait un pauvre exilé: peoroandy; ce mot
avec droit à la PRIME, au 15 Octbre. Nous nimal a dû faire battre le cur de plus d'un canadienNo-
avons cédé à cette demande, vû que l'an- Qu'il nous soit permis (e regretter la disparition de la mandie, Poitou, Saintonge, Bretagne, voilà en effet le
nonce a paru si tard. Mais ceux qui n'auront vieille race canadienne; combien il est fâcheux de ne berceau de grand nombre de ces spectateurs qui vien-
p>as payé au 1 5 Octobre nie recevront certaine- pouvoir retrouver ces types qui ont produit les excel- dront admirer ce joli animal,cocquet, gracieux, aux formes
ment pas la PRIME. lentes juments que nous admirons encore aujourd'hui; élégantes, aux mouvements souples et énergiques, enfin

- --------- mais comme toujours les Américains sont venus dépouiller passez-moi le mot, ce vrai cheval français; aussi vif et élé-
AUX ABONNÉS D'OTTAWA. le Canada pour s'enrichir à son détriment. Nous avons gant qu'il a quelquefois mauvaise tête; un peu plus de taille

M. L. J. CABÂULT, de la Bibliothèque du Parlement, est vu également avec peine, et cela s'applique à toutes les et d'étoffe; les muscles un peu plus forts et peit-dtre uninommé agent de L'Upiron Publique en remplacement de M. cstégories d'animaux, que les importateurs luttaient dans peu plus sain et vous aurez, messieurs les cultivateurs
F. R. E. CÀWU, qui a résigné sa charge, les mêmes sections que les producteurs du pays; cela canadiens, un modèle qui devra parfaitement vous conve-

ne nous semble pas juste, car il est infiniment plus difficile nir. Aussi nous aimons à penser que l'année prochaine,
et plus méritant de faire naître et délever an bon animal ce charmant Normand ne sera plusisolé; nous allons
iblen Canada que de l'emporter à grands frai , soit d'Angle. tcher de lui trouver des frères pour lui rappeler son

JEUDI 25 SEPTEMBRE, 187. terre ou de France. Nous sommes convaincus que le pays, et nous espérons bien qu'il n'aura pas honte d'eux
Conseil d'Agriculture, si dévoué aux intérêts des cultiva- quand nous lui dirons que nou irons les chercher au

L' EXPOSITION AGRICOLE A MoNrRÉAi.. teurs canadiens, prendra cette remarque en considéra- haras de Jeî-quigny, chez cet habile éleveur français qui
tion et qu'à l'avenir les importateurs et les éleveurs con- a nom marquis de Croix.
courront chacun dans une section spéciale. Nous voici rendu à ces étalons qu'on classe au poidsLes expositions ne devraient pas être leulement unei

spectacle destiné à amuser- la foule, mais surtout une lEnfin pour clore la série de nos remarques générales il *eux au-dessus de 1,200 lbs. et ceux au-dessous. A tout
école où le public pourrait s'instruire en venant compa- nous semble également qu'un animal qui a déjà reçu un seigneur tout honneur, aussi l'étalon gris-bleu de M. T.
re-. cMalheureusement des deux côtés de l'Océan la foule premier prix ne devrait plus avoir droit de recevoir ce oldsworth l'emporte-t-il sur le cheval de M. Lachance,
y vient plutôt pour voir que pour apprendre, et si on de. même prix que dans une exhibition d'un ordre plus gé. et cependant il est bien joli, bien élégant, ce cheval noir

manaitaux40,00 ersnne qi ot vsit l'xpoitin néral; si'l'exposition est identique il ne devrait avoir de L% Prairie. Dans quelques années en comparant lesmonditlaumêmeobolerpournequiouvisiéiesitin droit qu'au rappel du premier prix; il est excellent de ne produits le ces deux étalons, les cultivateurs canadiens

ne'nousisembleêpasojosteocaruie estinfinimentsplut difficil

qlue, intéressant l'agriculture canadienne, on trouverait pas éloigner les vieux, mais il ne faut pas décourager les pourront s'assurer i notre sympathie pour ce cheval noir
probablement plus de refus que d'adhésion. Un cirque jeunes. etait exagérée; je vais encore faire un aveu, je préfère
stjourne six jours à Montréal ou à Québec et sa caisse re Dans les étalons pur sang, le cheval gris de M. T. au vainqueur de la esection le charmant cheval gis de

Sheldon a obtenu le premier prix il n'entre pas dans M. Bernard et s'il m'est donné dans 2 ou 3 ans de refairemois po0L'ro SITN pia GResCommeA MNTRpui pndaninotre pensée de le discuter, c'est un très-beau et très. une promenade d'hiver autour de lîle de Montiréal, j'a

maiis povousrouvireladmêmensommevauemplocerrpourfune

industrie agricole qui doit donner la prospérité; ainsi noble vieux serviteur, il a des quartiers de noblesse voue franchement qu'il me sera préférable d'voir attel
e-t faite la nature humaine:Pane*etr dignes d'envie; mais enfin il se fait vieux, il commence à à mon traneau, un fils de la Longue Pointe, plutôt que

Nous laisserons à d'autres la partie descriptive et nous tirer péniblement la jambe gauche de derrière, tandis que de la Petite Côte.
le charmant étalon noir de Beauharnois est dans toute sa Quant aux jeunes étalons de 2 et 3 anson voudra bien

lie nberceauudergrandunombrerdeuceatspectateurs.quiisien-

avant d'entrer dans les détails il nous semblerait impos-viguedr, qu'il ne cède guère en qualités à son vieux con- me permettre d'attendre peu prononcer monjugement;
sible de ne pas donner un éloge complet et sans réserve c ,cé n'est pas à nous à reprocher la récompense j'ai connu trop d'enfants terribles qui n'ont fait que des

aux brillants services du passe, mais il nous sera permis crétins; j'ai vu trop de beaux jeunes gens de i et 18 ansàlageintu delaProvincementmatériel,àlabet tiremontusnsildeféliciter la Société d'Agriculture de Beauharnois. Le qui à 30 n'étaient plus que des cacochymes. ette expé-
son secrétaire M.eGleroice t qu i cnuie tusshoàe carrossier bai brun foncé de la Compagnie d'importation noence rend sage et m'engage à vous donner un conseil;

tetnd'étoffeireles.musclesluncpeuiplusofortt etlpeus-chrseun

avec autant de zèle que de talent. Huntingdon est un magnifique animal parfaitement ap. pour l'union des sexes il faut en toutes circonstanees et
Sproprié aux besoins du Canada, les cultivateurs qui lui en toutes occasions, savoir attendre l'âge de la maturitré,
conduiront des juments faisant disparaître ses quelques ci vous prenez un trop jeune male, vous vous expose

La question de l'élevage du cheval est d'une extrême petits défauts ne devront avoir qu'à se louer des produits soit à le détériorer en abusant de sa jeunesse, soit à vous
importance cn Canada; une bonne production devra qu'ils obtiendront; bonne chance donc au cheval de servir d'un animal dont les défauts vous sont encore in-
être une véritable source de prospérité pour le pays; or Huntingdon. connus et qui ne tarderont pas à se développer.
il n'en coûte pas plus pour faire un bon cheval qu'un n tau. Nous voici en présence de ces gros chevaux sur le Les juments poulinières nous ont paru le partie faible
vais; il faut tout simplement choisir d'abord un bon re- compte desquels les spectateurs s'extasient en s'écriant: de l'exhibition; à part les premiers prix de M. Shel-
poducteur et une bonne poulinière; ils devront naveir il pèse 2000 l., quelle belle crinirequelle admirable don, Thomas Irving, David Smeal les animaux étaient
par eux-mêmes une valeur réelle, des qualités app-o- queue! Qu'un brasseur de Londres se fasse un honneur peu nombreux et peu dignes d'attirer l'attention.
Priées à leur union et enfin une conformation conve- d'avoir dans les rues de la Cité un de ces énormes élé. Nous terminons notre revue chevaline en admirant les
able au sol et au climat du pays Où ils doivent vivre. phants pouvant traîner 4,000, 5,000 lbs. soit:m a'

d'oWrir a même oole pourune œuvr aériuusnetmagni-fiquesqu'tuelaagesddepeM.eA.pAxl;ail eteexcellntudedn

Jusqu'à ce jour lescultivateurs canadiens semblaient cultivateur canadien qui de novembre en avril doit venir labour, sont au moins aussi beaux que ceux attelés à
Préférer le poids à la forme et aux aptitudes; un cheval au marché, sur un chemin couvert de neige partage la ses équipages; ses chevaux de barrière, sont vigoureux,
Pesant 20u0 lbs. leur semblait une merveille et quand on même admiration pour ce molosse, nous n'y comprens élégants et surtout parfaitements montés par M. A. Allan
importait un étalon la première recommandation était drions rien. A l'humide et fertile vallée de la Clyde, le fils, qui voudra bien nous permettre de lui adresser tou

indstre aricle ui oitdoner a posprit ;ainsi noe viCye; uxeternura de quatiers q nes

e'il fût ros et qu'il pest au moins 14 ou 1500 bs. i e de; a en n et n nos compliments sur son habileté en équitation.
us Clydes et les Percherons exagrts ont eu tous les hon- cette bonne ville de Paris charrient de ces mollons qui Nous ne faisons qu'un souhait pour M. A. llan, c'est

enurs, font frémir les passants, les gros Percherons ou ces im- de pouvoir admirer prochainement sur sa magniique
L'opinion semble se modifier aujourd'hui et nous en menses Boulonnais ; mai aux cultivateurs canadiens, ce ferme d'ochelaga, des produits nés sur cette ferme,et

ilcitn iene psineener les élevompcar à notre point qu'ils possèdent eux-mêmes, une taille moyennedes
àe vue, à de rares exceptions près, le croisement avec le muscles souples, forts et énergiques, susceptibles dans M. A. Allan n'avait qu'un concurrent, M. Alphonse
Clyd ou le gros Percheron exaréri ne peut pas donner certains moments de suprêmes efforts. Boyer de St. Lamber qui remportait le3 prix avec
les excellents produits qui seraient fournis par de bonnes Le premier prix Clyde de M. Cochrane est du reste un deux très belles juments Clyde, nées et élevées en Canada;
jutment8 canadiennes et des demi-sang carrossiers nor- magnifique modèle, presqu'irréproohable et je n'aurais la lutte était, vous le voyez, difficile, mais M. Boyer s'en
ifands ou norfolk. pour lui que de l'admiration i je le rencontrais dans son est tiré avec grand honneur.

Les cheminspau Canada sont généralement mauvais et pays natal. Puisse cette exhibition chevaline nous conquérir des
lie permettent pas de charger lourdement les voitures; J'en dirai autant du Percheron de lAssomption, et hommes qui comme Messieurs A. Allan et Alphonse Boyer
Pourquoi donc rechercher un animal dont la principale j'avouerai même que mon amour-propre national a tres- ne se contentent pas d'admirer l'agriculture et les agri-
9ualité est de pouvoir trainer sur de celles routes dé. sailli de joie en voyant un assi beau mod , peut-êtrec mais savent faire des sacrifices pour développer
liormes charges, grâce au poids qu'il peut jeter dans son même supérieur au Clyde; seulement, comme 'auteurde, cette noble industrie sans laquelle toutes les autres ne
roduer ednt nq oises ou reils evront ver irs de e 2000 ls.,e q beaux leour soniè ; qeladmirable

parge eu-mêes neveervé,ie qualités appr- queu !Quunbrasseur deeLondre seifassepunshonneu

lieig; un lle trop pesant y dievient un. embarras, ce
qu'il faut c'est un animal souple, énergique, courageux; le
trouverez-vous dans le Clyde ? Heureusement cette ques.
tion nous parait maintenant résolue, presque tous les culti-
"ateurs que nous avons eu le plaisir de consulter ontexpri-
'né les mêmes opinions que nous, et le savant professeur
4e lécole vétérinaire de Montréal nous a hautement ap.
Prouvé. Mais si nous croyons que ces chevaux à poids
"xagéré ne peuvent donner avec l'excellente jument
Oanadienne les bons produits qu'elle est apte à fournir,
11ous pensons également qu'il serait dangereux de la livrer'
'flmediatement à l'étalon pur sang.

Le cheval pur sang ne produit bien qu'avec des mères
'lignes de lui; c'est le couronnement de lOd(fice; mais avant
il faut en poser les bases par l'amélioration de la race na-
tive au moyen de l'étalon, quart ou demi-sang.

En élevage ont doit suivre le proverbe italien: Ilqui
'a lentement va sagement." Toute tentative pour amé-
lorer brusquement ne donnera que de mauvais résultats.

N ous pensons donc qu'en ce moment il faut aux

pour lui comme pour moi, j'ai regretté la jeunesse ; mais
que voulez-vous, on ne peut-être et avoir été. Somme
toute, le comté de l'Assomption doit se féliciter d'avoir
fait un aussi bon choix et nous lui désirons de tout cœur
un digne successeur.

Les Percherons de Beauharnois et de Berthier sont
d'excellents animaux et on ne saurait trop les recomman.
der aux cultivateuus; nous sommes bien certains que
dans quelques années les descendants (chevaux) de Napo.
léon III auront une valeur réelle, car nous connaissons
personnellements leurs ancêtres.

Jusqu'à ce jour il nous semble qu'on a mal compris au
Canada le cheval percheron, on lui a surtout demandé
du poids, tandis que naturellement cette race ne dépasse
pas 1000 à 1100 lbs; les éleveurs qui ont fait de gros per-
cherons du poids de 1700 à 2000 lbs. ont créé une race
factice parce que cela leur produisait de l'argent; mais
ils sont loin d'avoir travaillé à l'amélioration de la race
percheronne proprement dite. Si vous voulez des che.
vaux de 2000 lbs. prenez des boulonnais ou des flamands,

EMlLE BONNIMANT.

(A continuer.)

M. ludon, avocat et maire de Rimouski, est mort la
semaine dernière après une courte maladie.

D'après le correspondant du Globe, à Ottawa, Sir John
A. Macdonald songerait à se retirer pour faire place à une
autre combinaison, à la tête de laquelle il placerait sir
Narcisse Belleau.

M. J. C. Langelier vient de mettre en brochure la série
('articles qu'il a fait paraître récemment dans le Canadien
sur la nécessité et la possibilité d'un chemin de fer de
Québec au lac St. Jean.

NAISSANCE.

A Ste. Anne, Bout de l'Isle, la dame de 0. Madore, M.D., un its.
DÉCÈS.

A Chateaugaay, le 16 courant, à l'age de 67 an, dame Marguerite
Doray, épouse de M. Etienne Caron.

Elle lissse pour déplorer sa perte un époux inconsolable et un grand
nombre de parent, et amis qui la regretteront longtemps.
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[Eînreglst-ré en conformité de l'acte concernant
les droits d'auteur de 1868.]

CHEVALIER DEMNIORNAC

GHB-ONIQUE DE LA NOUVELLE-FRANCE
(1664)

PAR JosEPH MARMETTU

(Suite.)

"Je ne sais pas si vous avez eu l'occasion,
soit dans ce pays ou e FIrance, de remarquer
combien il en est peu qui sont heureux en
mgénage. En ma qualité de garçon, de militaire
et de mauvais sujet (j'avoue ce dernier défaut
en toute sincérité de cSur) j'ai pu remarquer,
moi, que le nombre des mariages malheureux est
effrayant pour ceux qui songent à s'aventurer
dtans ce périlleux état. N'est-il pas alarmant en
effet de constater que les quatre-vingt-dix cen-
tièmes des conjoints étaient -peu faits l'un pour
l'autre, lorsque la mystérieuse lumière de la
lune de miel s'étant évanouie, les époux ont
vu briller au jour du réveil de leurs illusions,
les riches défauts dont chacun voit l'autre su-
bitement orné ? Car autant on a soin de dissi-
nuler, de faire rentrer les angles de ses imper-
fections, avant le conjungo, autant, après, ces
pointes de fer ressortent plus aigués, lorsque
la familiarité de la vie commune amène ce
laisser-aller fatal aux illusions des amoureux.
("est alors qu'arrivent les regrets trainant
après eux la longue et lourde chaîne des doa-
loureuses misères de la vie conjugale. Le
mal est irrémédiable, et de ce jour l'inanité du
bonheur terrestre est i rrévocablement constatée
par les conjoints.

'" Voilà ce que je connais du mariage, voilà ce
que vous en savez sans doute vous même, ma
chère cousine, et ce que chacun en peut ap-
prendre. Eh bien ! ce qui m'a toujours émer-
veillé c'est de voir que, tous les jours, des gens
aussi bien renseignés que nous, s'y laissent
prendre, comme nous y serons un jour sans
doute pris nous-mêmes, tout des premiers !

-Parlez pour vous seul, je vous en prie,
dit Jeanne avec un sourire préoccupé, et conti-
nuez votre récit sans allonger cette digression
sarcastique.

-Une couple d'années, pendant lesquelles
vous naquites, s'écoulèrent assez calmes pour
les deux époux qui, après quelques mois passés
en leur château de Kergalec, étaient retournés
à la cour où, grâce à l'inuence de la comtesse
sur la reine-mère, votre père avait obtenu une
charge importante.

" Bientôt cependant, on sut qu'il y avait du
froid entre les deux époux; non pas qu'on
s'en aperçût en public, le comte et la comtesse
étant trop gens du monde pour en rien laisser
voir au dehors. Cette rumeur, venue on ne
sait d'où, s'accrut pourtant, grandit ; et, grâce
aux observations préjugées des malveillants,
les plus indifférents gestes du comte et de sa
femme purent donner quelque crédit à ce bruit
qui n'avait d'abord été qu'un soupçon.

"l Pardonnez-moi de vous révéler des faits
douloureux que vous avez dû sans doute ignorer
jusqu'à ce jour. Mais ce fait reconnu de l'in-
compatibilité d'humeur de vos parents, qui se
rencontre dans presque tous les ménages et,
par conséquent, n'offre rien d'extraordinaire,
devait avoir par la suite une telle Influence
sur la destinée du comte et la vôtre, qu'il me
faut vous le divulguer en y appuyant même
un peu.

"En 1648, les troubles de la Fronde ayant
éclaté, votre père, avec les princes et un grand
nombre de seigneurs, prit parti contre le Ma-
zarin. Cet Italien, ministre de France, vil,
avare et rusé, devait nécessairement déplaire
à un gentilhomme français fier, libéral et franc
comme l'était le comte. Aussi votre père fut-
il un des premiers à se déclarer contre lui.
Bien mal lui en prit pourtant. Lorsque la
fiction des frondeurs fut vaincue, les chefs,
princes, ducs, évêques et autres, eurent soin
de faire accepter leur rentrée en grâce, comme
une condition expresse de leur soumission;
et, ainsi qu'il advient toujours en ces sortes de
cabales, la colère du vainqueur tomba sur les
<oupables de second rang. Votre père fut
enveloppé dans la disgrâce que la plupart des
seigneurs de sa condition avaient encourue, et
obligé de quitter la cour avec sa femme, en
I 652, pour s'en aller habiter leur château de
K(ergalec.

-Je me souviens du voyage, interrompit
Jecanne, rêveuse. J'avais alors neuf ans, et
mon père en paesant par Nantes, me laissa
dans un couvent pour y faire mon éducation.
Le château de Kergalet; n'étant éloigné que de
quelques lieues, il était facile à ma mère de
venir m'y visiter souvent. Hélas ! je n'en de-
vais sortir, quelques années pulus tard, que sous
de. bien tristes circonstances !

Le front de la jeune fille s'assomb'rit de plus
eni plus.

Morac continua.
"1Le comte et la comtesse menèrent dés lors

une ie sse reiré; lui, chassant tout le jour
en la seule compagnie d'un vieux serviteur, ou
passant de longues heures sur la mer. Au pied
de la falaise que baignent les vagues et qui
supporte les murs du château de Kergalec, une
petite embarcation se détachait souvent de la

côte pour aller bercer au loin le comte avoc ses
mélancoliques rêveries.

" La comtesse ne sortait guère de son appar-
tement où sa camériste, Julia, faisait presque
toute sa société. (1)
" Comme le comte et sa femme n'échangeaient

avec la noblesse du voisinage que les visites
obligatoires et que l'on connaissait le genre
de vie qu'ils menaient tous deux, on prit leur
taciturnité pour du dédain, et tous les hobe-
reaux des environs, afin de s'en venger, se
mirent à dénigrer hautement leurs illustres
voisins de Kergalec. Les commentaires une
fois partis allèrent bon train, et, à l'aide des
rumeurs qui étaient venues de Paris, vos pa-
rents passèrent bientôt pour faire un fort mau-
vais ménage. Ce qui était faux. Car enfin, si
la différence de leur humeur empêchait le
comte et sa femme de sympathiser, ils avaient
tous deux trop de tact et de savoir-vivre pour
se causer d'inutiles désagréments.

" Six années s'écoulèrent ainsi, sans apporter
de changements dans la vie du comte et de la
comtesse de Richecourt.

"Un soir du mois d'avril 1659, le comte rentra
fort pâle au château. Il était sorti seul pour
aller voir, du haut de la falaise, le soleil se
coucher dans la mer. En revenant par une
aWlée du parc qui séparait le château de la
côte, un coup de feu avait éclaté soudain dans
la solitude du bois et le silence du soir, et une
balle était venue couper la plume de son cha-
peau.

" Le comte qui ne se connaissait pas d'enne-
mis, crut que ce devait être la balle égarée de
quelque braconnier et dès le lendemain n'y
pensa plus.

"Quelques jours après, votre père ayant voulu
s'aventurer sur la mer, son embarcation sombra
à quelques brasses de la côte. Le comte était
bon nageur et put gagner aisément le rivage.
A la marée basse, on retrouva l'embarcation
qui s'était enfoncée droit sous la vague. On ex-
amina la chaloupe afin de voir quelle avait
pu être la cause de cet accident, et l'on s'aper-
çut qu'un trou de tarrière avait été fraîchement
percé sous la ligne de flottaison. Cette fois,
l'intention perfide d'un ennemi était évidente,
et le comte comprit qu'on en voulait à ses
jours.

" Immédiatement, il fit, à la tête de ses gens,
une battue dans son domaine. Mais à l'excep-
tion de quelque cerf dix cors, de deux san-
gliers solitaires et d'un vieux loup à tête grise,
fauves qu'on força de sortir de leurs tanières,
on ne découvrit aucun indice de la présence
d'un malfaiteur.

" Le comte fut obligé, le lendemain, d'aller
passer une couple de jours à Nantes pour reti-
rer quelque argent de chez son notaire.

" Le soir du départ de son mari, la comtesse
était assise dans l'enfoncement d'une fenêtre,
assez profond pour former une chambre à lui
seul. Du haut de la tourelle ou était situé son
appartement, elle dominait les arbres du parc
et regardait tristement tomber la nuit sur l'o-
céan.

" De noirs nuages voilaient l'horizon. Le vent
soufflait du large et chassait vers la côte de
grosses vagues qui venaient se briser sur les
rochers avec des plaintes attristantes.

" Peu à peu les nuées sinistres se confondant
avec les ténèbres, une nuit sépulcrale s'étendit
sur la mer dont la grande voix s'élevait mu-
gissante et terrible du fond de l'obscurité.

"A l'intérieur du château régnait le plus com-
plet silence. Assise sur un tabouret, à quelque
distance de sa maîtresse, Julie, sa suivante,
regardait rêveuse et comme effrayée les lueurs
rougeâtres qui partaient de l'immense che-
minée où flambait la moitié d'un arbre, et
dansaient fantastiques et solennelles, comme
les esprits des anciens preux de Kergalec, sur
les hautes boiseries de chêne noircies par la
poussière des siècles.

" Depuis plus d'une heure, madame de Riche-
court, dominée-par le funèbre aspect de cette
nuit orageuse, n'avait échangé aucune parole
avec sa camériste. Maintenant que la nuit lui
cachait la mer, elle prêtait une oreille inquiète
au bruit du vent dans les grands arbres dont
les troncs noueux gémissaient sous la rafale,
aux pieds du vieux donjon. Le froissement
des branches dépouillées de leurs feuilles,
montait jusqu'au faite de la tourelle, sinistres
comme le cliquetis des os de squelettes.

" Soudain la flamme d'un vaste éclair déchira
l'horizon en Illuminant d'une éblouissante lu-
mière l'immense étendue des flots tourmentés,
la sombre dentelure des falaises, le fouilli des
arbres du parc et la liante tour carrée du centre
du manoir qui s'ébranla sous un éclatant coup
de tonnerre dont le dernier grondement s'en
fut s'éteindre dans les souterrains du château.

" Les deux femmes se signèrent, tandis que la
pluie s'abattait par torrents sur la taiture.

" -Voici l'orage, prions ! dit la comtesse.
"La camériste se rapprocha de sa maîtresse et

toutes deux, la figure perdue dans leurs mains
commencèrent à haute voix une longue prière.

" Le vent redoublait. Les girouettes rouillées
criaient et tournaient affolées sur les toits qui
craquaient sous l'effort de la tourmente.

" Au milieu de tous ces bruits tumultueux, la
camériste crut entendre, comme le grincement
d'une clef dans la serrure d'une porte depuis
longtemps condamnée, dans un coin sombre de
la chambre.

(1) La comtesse qui avait été attachée à la eour
d'Anne-d'Autriche pouvait appeler sa femme de
chambre camériste qui est le nom que les femames
espagnoles de qualité dennent k leur. suivantes.

"-Bah ! je me trompe, pensa-t-elle après un
instant de réflexion. Cette porte ne s'ouvre
jamais. Ce sont les girouettes qui se plai-
gnent là-haut sur leur tige de fer.

" Eblouie par les éclairs, elle remit entre ses
mains sa tête qui s'était un instant relevée
pour prêter attention au bruit, et continua de
répondre aux prières de sa maîtresse.

" Le vacarme de la tempête qui augmentait
à chaque instant de fureur, les empêcha d'en-
tendre un second grincement de fer. C'était
celui d'une porte roulant sur ses gonds oxidés
par le temps, le défaut d'usage et l'humidité.

" Si les deux femmes n'avaient pas fermé les
yeux, elles auraient vu sans doute une porte
dérobée s'ouvrir lentement dans la pénombre
pour laisser passer un homme qui, après avoir
écouté et regardé dans l'enfoncement de la
fenêtre où se tenaient la comtesse et sa sui-
vante, traversa toute la pièces à pas furtifs et
s'en alla verrouiller la porte d'entrée ordi-
naire.

" Le bruit des verrous et de la clef frappa
pourtant l'oreille des deux femmes qui se le-
vèrent en même temps et poussèrent un cri
d'effroi en voyant un homme masqué s'élancer
au devant d'elles, un poignard à la main."

-Oh ! mon Dieu! s'écria Jeanne en saisis-
sant éperdue, les mains de Mornac, dites-moi
bien vite que ce n'était pas lui...... ?

-Qui, lui...... ? fit Mornac frappé de la
terreur convulsive, effrayante, qui tordait tous
les membres de la jeune fille.

-Mon..., père.... . balbutia Jeanne trem-
blante, dont le regard levé au ciel sembla de-
mander pardon à quelque absent.

-Votre père ! s'écria Mornac. Mais, ma
pauvre Jeanne, quel atroce soupçon! .... Qui
jamais a pu faire naître en vous une telle pen-
sée ? C'est affreux !

-Ah ! ce n'était pas lui ! Ce n'était pas
vrai ! éclata mademoiselle de Richecourt en se
jetant à genoux. Merci, mon Dieu ! merci !
Et vous, cher bon père, pardon, mille fois par-
don à votre trop crédule enfant !

-Mais en vérité, ma chère Jeanne, je ne
comprends pas que personne ait été assez stu-
pide ou méprisable pour vous avoir laissé en-
trevoir les soupçons aussi atroces qu'injustes
qui planèrent sur le comte de Richecourt après
cette funeste nuit.

-Vilarme I c'est Vilarme lui-même qui me
dit, un jour où je refusais de l'épouser, il y a
deux ans, que mon père était ......

-Oh ! le monstre ! qu'il soit maudit!1 cria
Mornac. Ecoutez plutôt la fin de cette horri-
ble histoire.

Ici, Jeanne et le chevalier crurent entendre
quelque bruit à la porte du ouigouam. Mornac
alla écarter la portière de peau de loup et re-
garda au dehors. La nuit était sombre. Il
sortit, fit le tour de la cabane et ne vit per-
sonne. Il est vrai que les ouigouams étaient
si rapprochés que c'était chose facile que de se
glisser et de se cacher près des cabanes avoisi-
nantes.

Le chevalier retourna vers sa cousine et
s'efforça de la rassurer.

-Je suis certaine qu'il était là et nous
écoutait!1 dit Jeanne.

-Tant mieux 1 Il saura que je le connais
et que je veille sur vous !

-Mais s'il allait vous tuer !....
-Bah ! cadédis! il a déjà essayé et n'a pu

réussir. Nous avons le poignet aussi solide
pour nos ennemis que pour ceux qui nous sont
chers ! Mais je finis ce récit que vous avez
exigé.

"L'homme masqué bondit au-devant des deux
femmes, leur barra le passage, garrotta et bâil-
lonna la camériste en un tour de main, après
l'avoir menacée de l'égorger si elle jetait un
cri. Puis s'approchant de la comtesse qui
avait reculé jusqu'à la fenêtre et grelottait de
terreur, l'homme arracha son masque et s'é-
cria :

"-Me reconnaissez-vous, madame de Riche-
court ?......

" Un éclair livide, qui brûla les carreaux de
vitre, tomba en plein sur la face pâle du baron
de Vilarme.

" La comtesse tremblait tellement qu'elle
n'aurait jamais pu proférer une parole.

"-Oui, vous le reconnaissez, n'est-ce pas,
cet homme que non-seulement contente de
repousser, vous avez autrefois accablé de vos
superbes dédains , cet homme que son trop
heureux rival blessa d'un coup presque mor-
tel, quelques jours avant votre mariage ;cet
homme qui après avoir parcouru le monde
pour tâcher de vous oublier, a traîné par
tout le globe le feu de l'amour et de la
haine qui lui rongeait le coeur!i Oui, me
voici, madame la comtesse, terrible comme
la vengeance, inexorable comme la mort!I
Car, vous allez mourir comtesse de Richli
court ! De vous, maintenant que avez appar-
tenue à un homme que j'exècre, je ne veux rien
autre chose que la vie. J'ai appris avec joie
que vous n'étiez pas heureuse avec ce beau
mignon dc cour que vous m'avez préféré dans
Le temps. Mais comme il est trop gentil-
homme pour vous rendre vraiment malheu-
reuse, vous ne souffrez pas assez au gré de mes
dlésirs ! Je veux vous sentir frissonner sous
nma main dans les convulsions de l'agonie !
Quant au comte, votre époux trois fois maudit,
il aura son tour. Allons ! madame, recom-
mandez-vous à Dieu!

" Il est une chose que les nobles femmes es-
timent plus cher que la vie, c'est leur hon-
neur. La comtesse voyant que le sien ne
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sauce à un Vilarme. A ce sujet notre civilisa-
tion progressive du dix-neuvième siècle ne doit pas
etre plus fière d'une époque toute remplie du nom
de Tropnan.
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courait aucun danger, s'agenouilla et pria. Les
filles des preux savent mourir.

" Vilarme contempla un instant cette pâle
figure de femme tour à tour éclairée par les
lueurs incessantes du feu et les éclairs inter-
mittants du dehors. Il grimaça un sourire dà
démon. Il bondit sur sa victime, l'enleva, la
jeta sur un lit, saisit un oreiller, l'appuya sur
le visage de la comtesse et pesa dessus de tout
son poids, pour étouffer l'infortunée.

' A la clarté du brasier et des éclairs, la ca-
inériste éperdue vit le pauvre corps de la com-
tesse se tordre sur son lit en d'effroyables con-
vulsions. Elle poussa quelques rauques san-
glots sous cet horrible oreiller, ses membres
palpitèrent dans un suprême effort et ce fut
tout.

" Longtemps Vilarme resta courbé, hideux,
sur l'oreiller, épiant chacun des derniers fris-
sonnements de sa victime. Quand il fut bien sûr
qu'elle était morte, il alluma un flambeau, re-
garda, satisfait, la figure bleuie de la trépassée
et s'avança du côté de la camériste."

-Ah! imon Dieu, fit mademoiselle de Riche-
court qui étendit les bras et s'afaissa éva-
nouie.

Mornac et la Perdrix-Blanche qui avait re-
marqué, sans y rien comprendre, l'émotion que
le récit du chevalier produisait sur la jeune
fille, s'empressèrent de lui prodiguer leurs
soins.

Jeanne reprit bientôt connaissance.
-Je savais bien, dit Mornac à mademoiselle

de Richecoart, que vous ne pourriez pas sup-
porter l'émotion d'une aussi horrible histoire.
Mais aussi, pourquoi avez-vous tant insisté ?

La jeune fille ne put répondre et se mit à
pleurer.

Quand ses larmes l'eurent un peu soulagée,
elle supplia tellement Mornac de terminer son
récit, qu'il ne put s'y refuser. D'ailleurs ce qui
lui restait à dire était moins pénible que ce
qui précédait.

:..-Vilarme s'approcha donc de la camérista
et lui dit:

" -Maintenant, ma belle suivante, à nous
deux. Ecoute-moi. Si tu me veux jurer sur
le Christ que tu vas suivre en tous points mes
instructions, je vais te faire grâce.

"Il alla décrocher un crucifix qui pendait au
mur, délia les mains de la camériste, lui ôta le
bâillon qui étouffait sa voix et lui dit:

" - Fais serment de répéter à tous, partout
et toujours que, pendant que tu dormais dans
l'antichiamibro de ta maîtr asse, selon ta coutume,
celle-ci est morte, sans doute, d'un coup de
sang ; qu'effrayée par le bruit de l'orage, tu es
entrée au milieu de la nuit chez la comtesse
et que tu l'as trouvée sans vic.

" Comme la pauvre fille hésitait, Vilarme
leva son poignard.

-- Je le jure! s'écria-t-elle, terrifiée.
"-A mon tour, reprit froidement Vilarme,

je te jure que si jamais un seul mot des événe-
ments du cette nuit sort de tes lèvres, tu mour-
ras <le ma main! Fussé-je sur le banc des ac-
cusés que j'irais te poignarder en face de mes
juges. Je te le jaire sur le Dieu mort en croix!

" Il délia les pieds de la suivante, enleva les
cordes dont il l'avait garottée et disparut. (1)

"1 Le lendemain le comte, en arrivant à Ker-
galee, apprit la mort de sa femme. 11 s'en
montra fort aflecté et pleura longtemps auprès
de la morte. Comme j'étais en garnison à La
Rohelle, il m'envoya une lettre de faire part
nie priant d assister aux funérailles de la com-
tesse. Je n'eus pas l'honneur de vous y voir."

-Hélas ! j'étais malade, dit mademoiselle
de Richîocourt, et les médecins avaient défendu
de nie laisser sortir. Je n'appris la perte cruelle
que je venais <le faire que lorsque je fus
complètement rétablie, plusieurs jours après
la sépulture (le na pauvre mère. Ce fut mon
père lui-même qui, les larmes aux yeux. iu
vint annoncer cette fatale nouvelle.

"-Je passai quelques jours au château, con-
tinua Mornac, et retournii ensuite rejoindre
ma compagnie à La Rochelle. Six ou huit
mois plus tard, je reçus du comte une lettre
qu'un de ses serviteurs me vint apporter à
franc-étrier. Mon oncle me conjurait de mei
rendre en toute hâte auprès de lui. Je sollici-
tai un court congé d'absence, je sautai en selle,
et quelques heures plus tard le galop de mon
cheval résonnait dans l'avenue du château de
Kergalce.

" Je trouvai le comte à écrire son testamenît.
Il m'en fit lui-même la remarque.

"-Si vous me voyez aussi sérieusement oc-
cupé, me dit-il, c'est que je mc b'ats en duel
demain matini. Je vous ai fait demander pour
me servir de témoin.

"-Mais avec <lui vous battez-vous.
"-Avec le baron de Vilarme.
"-M'est-il permis de vous en demander la

raison ?
"-C'est tellement horrible, mon pauvre ami,

me dit le comte en comprimant un sanglot

(1) A quelque lecteur, le récit de cet horrible
meurtre semnblera peut-être d'abord disparate et
choquant, dans ce tableau oiu nous avons taché de
peindre la vie civilisée à côté de la vie sauvage.
Mais en y réfléchissant davaîntage. on verra qae
j'ai voulu montrer à cô'té de la barbarie des 1ro-
quois, que notre Civilisation relative n'a pun étouffer
entièrement, chez les peuples réuniis eu société, Ce
germe de cruauté qui existe dans l'homme ;et que
le siècle qui produisit la Brivilliers, empOisonl
nouse de trop célèbre mémoire, exécutée en 167U
pour avoir successivement tué son père, ses deuix
frères et sa soeuîr, pouvait bien aussi donner nais-
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que je ne sais comment m'y prendre pour vous
le répéter. Autant vaut pourtant vous le dire
sans périphrase ; ce sera moins long. Hier,
dans une chasse où je me trouvais avec quel-
ques gentilshommes du voisinage, le baron de
Vilarme laissa à entendre que je paraissais
m'être consolé bien vite de la mort de ma
femme. Je lui tis remarquer l'inconvenance
de ses paroles. Il répliqua qu'il y avait des
propos bien plus inconvenants encore qui cir-
culaient sur mon compte. Je lui criai de re-
tracter ses paroles ou de s'expliquer. Poussé
à bout, il me dit que l'on m'accusait d'avoir...
étranglé ma femme 1 Oit! n'est-ce pas que
c'est atroce ! Cet homme qui fut autrefois mon
rival n'a jamais pu me pardonner d'avoir eu
les préférences de la comtesse. Je lui jetai
mon gant de chasse à la figure et nous nous
battons à mort demain matin."

Vous comprenez, ma chère cousine, toute
l'infernale méchanceté de Vilarme. Non con-
tent d'avoir assassiné votre mère, il voulait
perdre le comte de réputation et le flétrir à tout
jamais du sceau d'une accusation infâme. Il
savait la froideur qui existait depuis plusieurs
années entre vos parents, ainsi <lue la jalousie
que leur portaient les hobereaux du voisinage,
et s'était dit, sans doute, que l'accusation dont
il chargeait votre père prendrait de fortes ra-
cines dans un tel terrain.

-Mais, s'écria Jeanne, c'est ut démon in-
carné que cet homme !

-C'est un beau spécimen de scélérat. Mais
pour être l'esprit malin, j' ne le crois pas. Si
vous aviez voulu mie laisser le provoquer, il y
a (rait plusieurs semaines que j'en aurais purgé
la terre.

" Le lendemain matin nous travorsames le
parc, suivis seulement d'un vieux serviteur de
confiance et d'un chirurgien des environs qui
donnait depuis longtemps ses soins à la fa-
mille.

" C'était une brumeuse et froide matinée de
décembre. Nous descendimes sur le bord de
la mer, à l'endroit choisi pour la rencontre.

" La mer grise, fouettée par le vent du nord,
se ruait en hurlant sur les sombres crans de la
côte. Quelques mouettes, aussi matinales
que nous, battaient lourdement de l'aile en ra-
sant les flots, et, luttant contre la brise, je-
taient leur cris rauques au vent. Un ciel
morne et bas pesait sur l'océan et semblait
écraser la falaise qui surplombait, à plus de
cent pieds de hauteur, la grève où nous étions.
Ce lieu triste, désolé, était bien choisi pour y
mourir sans regretter l'existence. Car il semble
qu'il en doit plus coûter de quitter la vie par
un beau soleil et dans une prairie émaillée de
feurs, que dans un endroit sauvage et sous un
ciel terne d'hiver.

" Nous étions les premiers arrivés.
" Durant un bon quart d'heure nous atten-

dines. Le comte était calme et se promenait
de long en large avec moi, afin d'entretenir la
circulation, car l'air était très-vif.

"-Mon cher neveu, me dit-il tout à coup,
promett ez-moi de remplir mes dernières volon-
tés, si je suis tué. Je vous fais mon exécuteur
testamentaire. Après l'horrible accusation qui
est cause de ce duel, je n'oserais jamais vous
prier de vous marier avec ma fille; mais au
moins promettez-moi de la protéger."

" Je vous avouerai, ma cousine, que l'idée d'é-
pouser une petite pensionnaire de couvent, que
je ne connaissais que pour l'avoir vue lors-
qu'elle n'avait encore que trois ou quatre ans,
rue souriait fort peu. Joint à cela que j'avais
alors la plus grande répulsion pour le mariage.

-Ah 1 fit Jeanne, et maintenant ?
-Maintenant, ma bien-aimée cousine, fit

Mornac en mettant un genou en terre et en es-
savant de baiser la main de mademoiselle de
Richecourt, je vous assure que mes dispositions
sont tout à fait opposées.

-C'est fort heureux pour vous, dit Jeanne
avec ironie, en lui retirant sa main. Que répon-
dites-vous à mon père ?

-Que je lui jurais de toujours vous considé-
rer comme ma sour. Veuillez bien remarquer
que par là je n'entendais nullement exclure de
mon cour tout sentiment plus tendre. Seule-
Inent, je....me réservais de réfléchir et de
vous voir auparavant.

-Vous êtes fort galant, en vérité. Veuillez
Poursuivre.

" Le baron de Vilarme arriva, suivi du che-
valier de Kergarouët, son témoin. On mesura
les épées, les combattants mirent justaucorps
et pourpoint bas, et, sur le signal que nous en
donnâmes, commença le plus furieux des com-
bats singuliers auxquels j'ai jamais assisté.

" Le comte et le baron étaient à peu près d'é-
gale force à l'escrime. Pendant plusieurs mi-
nutes leurs épées, toujours prêtes à la parade,
tournoyèrent sans relâche avec d'innombrables
cliquetis.

" Après plusieurs feintes inutiles, Vilarme
ayant voulu lier le fer de son adversaire, celui-
ci dégagea vivement sa lame, se fendit à fond,
et d'un coup droit en prime, blessa le baron à
11%poitrine. Vilarme prompt comme l'éclair,
riposta par un coup de seconde qui atteignit
le comte en bas de la cinquième côte.

" Les deux adversaires ainsi touchés ne rom-
Pirent pas d'une semelle et retombèrent simul-
tanémient en garde, les yeux comme rivés à la
pointe ensanglantée de leurs armes.

<' Dans les quelques passes qui suivirent, ils
se touchèrent encore à plusieurs reprises. On
'voyait bien qu'ils ne se donnaient presque plus
la Peine de parer, et qu'animés par la vue du

sang de l'un et de l'autre, tous deux ne son-
guaient plus qu'à tuer son ennemi.

Le combat durait depuis vingt minutes, et
leurs bras lassés et affaiblis par la perte du
san, arrivaient plus lentement à la parade et
à la riposte, quand, par un vigoureux coup
fouetté, l'épée du comte de Richecourt écarta
en tierce la lame du baron et s'enfonça dans sa
poitrine. Vilarme grièvement atteint chan-
cela; mais avant de s'abattre, il eut encore la
force de porter une vigoureuse botte en quinte
à M. de Richecourt qui en eut la cuisse percée
de part en part.

" Tous les deux, hors de combat, tombèrent
en même temps.

"-Sois maudit! s'écria Vilarme en crachant
une gorgée de sang.

"--Dieu vous pardonne, baron, répondit M.
de Richecourt.

"Tandis que nous transportions le comte au
château, M. de Kergarouët emmenait Vilarme
évanoui.

" Votre père n'avait aucune blessure mortelle,
et lorsque je le quittai, quelques jours après, il
était en bonne voie de guérison. Hélas! je ne
devais plus le revoir. A peine étais-jo de re-
tour à LaRochelle que la compagnie, dans la-
quelle j'étais guidon, reçut l'ordre de s'en aller
immédiatement à Paris. Je fus bien surpris
d'apprendre quelques mois plus tard, que votre
père avait subitement quitté la France avec
vous, et sans dire à personne où vous alliez."

-En efTet ce départ fut des plus subits.
Mon père qui m'avait fait sortir du couvent
pour prendre soin de lui et le consoler, me dit
un soir de me préparer à laisser le châ-
teau et le pays des le lendemain. Il me don-
na pour raison qu'un gentilhomme avec lequel
il s'était battu, menaçait de mourir. Mon père
avait grand'peur d'être inquiété.

-Oui, ce pauvre comte, qui se trouvait as-
sez mal avec Mazarin depuis les troubles de la
Fronde, craignait sans doute d'être accusé d'un
double meurtre; d'autant plus que Vilarme
avait de l'influence auprès du Mazarin. Vintes-
vous directement au Canada ?

-En droite ligne. Un vaisseau qui faisait
voile de LaRochelle nous reçut à son bord.
Mais la traversée fut si longue et difficile que
mon malheureux père qui n'était pas encore
parfaitement rétabli, vit ses blesssures se rou-
vrir pour ne plus se refermer. Quelques mois
après son arrivée à Québec, ilien mourut, ajouta
Jeanne les yeux humides de larmes. Sur son
lit de mort, il me recommanda de mener une
vie retirée et d'éviter la rencontre des per-
sonnes qui seraient récemment arrivées de
France. Après avoir passé deux années au
couvent des Ursulines, je sortis dans le monde,
et oublieuse des conseils de mon pauvre père,
dont je ne pouvais deviner l'importance, je me
laissai entraîner dans le tourbillon des plaisirs.
J'en devais être cruellement punie. Je connus
ce Vilarne aussitôt après son arrivée. Remar-
quez bien que non seulement je ne l'avais
jamais vu en France, mais que jamais même je
ne l'avais entendu nommer; ceux qui m'en-
touraient là-bas et qui le connaissaient
ayant le plus grand intérêt à ne m'en
point parler. A peine fût-il à Québec qu'il
me fit une cour assidue. Je le trouvais si
vieux, si laid et si désagréable que je finis
par lui dire, un jour que nous étions
seuls chez Mme Guillot, qu'il devait bien s'a-
percevoir qu'il perdait son temps auprès de moi
et qu'il m'obsédait. Oh ! si vous aviez vu le
regard foudroyant qu'il me lança. Il me serra
le poignet avec rage et me dit sourdement à
l'oreille quesi je refusais de l'épouser, il publie-
rait dans le pays que mon père avait assassiné
ma mère, et qu'ainsi la mémoire de mon père
serait souillée. Vous pouvez vous figurer dans
quel état ces effroyables paroles me plongèrent.
Depuis ce jour, le monstre me suivit partout
en me menaçant tout bas. Il y avait plus d'un
an que durait cette sourde persécution qui au-
rait fini par me tuer, lorsque vous êtes arrivé.

-. Quel être abominable!1 s'écria Mornac.
Avoir assassiné la mère,-causé la mort du
père, et vouloir encore épouser la fille ! c'est
bien la plus horrible vengeance qu'il est possi-
ble d'imaginer.

-Et, Dieu seul sait les souffrances que le
misérable me réservait.... ! Mais vous ne
m'avez pas dit, chevalier, comment vous par-
vîntes à savoir que Vilarme était l'auteur de
l'assassinat de ma malheureuse mère, meurtre
dont la seule camériste fut témoin.

-Ah I voici, c'est tente une histoire. Lors
du mariage de Marie-Thérèse d'Espagne avec
notre jeune roi, an 1660, mia compagnie faisait
partie de l'escorte qui avait été chercher la
moyale épousée à la frontière. Comme nous
entrions dans Paris et qu'il nous fallait défier
lentement, vu la foule immense qui encombrait
les rues, je remarquai une jeune femme, fort
pale, qui avait fait des efforts inouis pour fen-
dre la foule afin d'arriver jusqu'au cortège
royal. A-peine eut-elle percé jusqu'au premier
rang que, au risque de se faire broyer sous les
pieds des chevaux, elle s'approcha de moi en
me tendant un billet. Etonné je me penchai
sur le cou de mia monture et saisit la missive.
La jeune femme dont la figure ne m'était pas
inconnue, rentra dans la foule grouillante etj
disparut.
" " Dès que je pus prendre connaissance de cette
lettre, je lus : " Pour l'amour de Dieu ! rendez..
" vous ce soir à la maison des T'rois-Pstoler.s,
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" rue Traversière. Une personne désire ardem-
"ment vous y voir." (1)

-Je croyais déjà à quelque bonne fortune..
-Je me doutais que vous alliez le dirq, in-

terrompit mademoiselle de Richecourt.
Mornac se mordit les lèvres.
-J'avoue, continua-t-il que ce fut ma pre-

mière pensée. Mais la fin du billet me dé-
trompa tout aussitôt.

"Il s'agit de l'honneur et de la vie, peut-être,
" de personnes qui vous sont chères."

" Aussitôt que je fus libre, j'accourus à l'en-
droit indiqué. Quand je me fus nommé, on
me conduisit auprès de la jeune femme qui
m'avait remis le billet.

Je la trouvai au lit, exténuée. Elle avait
l'air d'une personne mourante.

-Vous êtes bien monsieur le chevalier du
Portail de Mornac ? me dit-elle.

-Certainement, madame. Mais, moi, bien
que j'aie déjà eu l'honneur de vous rencontrer
quelque part, je ne me remets pas votre nom.

-Vous m'avez vue deux fois au châ-
teau de Kergalec : la première lors des funé-
railles de la comtesse de Richecourt, et la se-
conde quand vous avez passé quelques jours au
manoir, après le duel de M. le comte avec le
baron de Vilarme. J'étais la camériste de
madame, dont Dieu veuille avoir l'âme en sa
sainte garde.

-Auriez-vous des nouvelles du comte et de
sa fille'? demandai-je vivement.

-Non, hélas! Je vous ai fait venir, Mon-
sieur, afin de vous faire les confidences les plus
étranges, et les plus effrayantes révélations
auxquelles vous puissiez vous attendre.

" Après s'être recueillie, elle me raconta la
sombre histoire que vous savez, et me dit en
terminant:

"-Les poignantes émotions par lesquelles je
passai pendant la nuit du meurtre, la responsa-
bilité du terrible secret que j'avais à garder,
les malheurs dont je fus ensuite témoin, le
duel du comte avec Vilarme et dont j'appris la
cause, l'exil de mon malheureux maître et de
sa fille, ont miné ma santé. En moins d'une
année, j'ai vu ma vie s'en aller graduellement.
Me voyant condamnée, n'ayant plus à craindre
que Dieu devant qui je vais bientôt paraître,
j'ai résolu de faire ces révélations avant que
de mourir ; et comme vous êtes le seul proche
parent que je connaisse à la famille de Riche-
court, j'ai voulu vous rendre le dépositaire du
secret qui rend toute une famille malheureuse.
Seulement, comme je n'ai que peu de jours à
vivre, je vous prie de ne point divulguer à per-
sonne, avant ma mort, (à moins que des rai-
sons graves ne vous y contraignent) les confi-
dences que je viens de vous faire. Quand je
ne serai plus, ajouta-t-elle en tirant un papier
de dessous son oreiller, voici qui témoignera
partout de la culpabilité de Vilarme. Tout le
récit du meurtre est écrit et signé de ma propre
main.

" Je revis cette femme encore une fois avant
sa mort qui arriva six mois après.

-Et ce témoignage écrit, l'avez-vous en-
core ? demanda Jeanne avec anxiété.

-Il ne m'a jamais quitté jusqu'à mon arrivée
au Canada où je suis venu et pour refaire une
carrière brisée là-bas par la perte totale
d'une fortune qui n'a jamais été bien considé-
rable, et pour tâcher de vous retrouver M. le
comte et vous. Car la camériste, avant de
mourir, m'avait laissé à entendre qu'elle vous
croyait émigrés en Amérique et spécialement
au Canada. Je voulais vous emporter ce docu-
ment à la Pointe-à-Lacaille; mais je l'oubliai
dans ma valise, à l'auberge du Baril-d'Or, à
Québec. Ça été fort heureux, car si je l'avais
eu sur moi, ces maudits Sauvages me l'auraient
enlevé."

Ici Mornac fut interrompu par un grand cri
suivi de coups et d'imprécations qui s'elevèrent
à la porte de la cabane.

Il sortit et reconnut Vilarme aux prises
avec la Corneille, et put se convaincre que
celle-ci avait surpris son époux écoutant à la
porte du ouigouan, et qu'elle était tombée sur
lui à l'improviste.

Quand elle out entraîné Vilarme sous le do-
micile conjugal qui retentit quelque temps au
loin de coups et de hurlements, Mornac re-
tourna auprès de sa cousine et lui dit:

-Vous aviez raison, Vilarme nous écoutait.
J'ai besoin de me tenir sur mes gardes.

-Mon Dieu, chevalier, j'ai une horrible peur
de cet assassin, et je vous supplie de ne point
me laisser seule ici avec cette jeune femme.
Que ferions-nons toutes deux, si ce monstre
allait échapper à la surveillance de la Corneille
et se glisser jusqu'à nous.?..

-Ecoutez, je m'en vais aller cher-
citer des peaux dans la cabane de nia
mère adoptive, les unes pour me servir de lit,
les autres afin d'élever entre nous une espèce
de cloison qui nous fera à chacun une chambre
séparée. Jusqu'au retour de Griffs-d'Oure je cou-
chierai toutes les nuits en travers de la porto
du onigouami. De sorte que celui qui voudra
entrer devra me passer sur le corps.

-Merci, fit Jeanne. Maintenant je vais vous
demander un sacrifice. Si vous me trouvez

(l) Avant le numérotage qui ne remonte pas su
delà du dix-huitième siècle,la plupart des maisons de
Paris étaient désignées par des enseignes.

" Le nom de la rue Traversière lui venait cde ce
qu'elle passait à l'endroit même oùi la pucelle d'Or-léans,.qui sondait avec sa lane l'eau du fossé dans
l'es poir de passer.jusqu'au mur avec les troupes
de C harles VII, eut les deux cuisses percées d'un
trait d'ar balète." Curiosités de t'Bistoireu du Vieuc.
Poris, par le bibliophile Jacob. (Paul Laoroix.) 4-34 (

No. 89, Ruz NOTaE-DLx,
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trop exigeante. dites-le moi sans ambages, et
j'agirai seule. Vous concevez que, placée entre
le chef iroquois et le meurtrier de ma mère, je
n'ai plus de recours qu'en la fuite la plus
prompte et de soutien qu'en vous. Conenti-
rez-vous, aussitôt que les forces me seront rern-
dues, à vous enfuir avec moi ?

-Or ça I mais vous croyez donc que je m'a-
muse bien ici, moi ? Mais, ma chère Jeanne,je
suis à jamais votre esclave. Seulement, il va
falloir attendre quelques jours, car vous ne
sauriez aller loin dans l'état de faiblesse où
vous êtes encore.

-Laissez-moi faire, dit mademoiselle de Ri.-
checourt d'un air déterminé. Dès demain je me
lèverai pour commencer, avec modération,
à me préparer à de plus grandes fatigues.
Oh ! ne craignez rien, je ne ferai point d'in-
prudence. Entre nous, sachez que j'aurais pu
me lever depuis plusieurs jours. Mais vous
comprenez que je n'étais pas pressée d'afficher
ma guérison aux yeux du chef des Iroquois.

Une heure après, tous deux, séparés plus
encore par le respect du gentilhomme que par
la cloison fragile qu'il avait élevée entre eux,
s'endormaient, Jeanne pleine d'espérance et
Mornac grommelant tout bas ?

-Elle m'a défendu de provoquer Vilarme et
j'ai promis de lui obéir. Mais le cas où lui me
provoquerait n'a pas été prévu. C'est cela, il
m'insultera demain et je le tuerai ensuite. Do
la sorte Jeanne n'aura rien à dire.

Sur cette résolution, que nous ne pouvons
certes point désapprouver, le chevalier fit mine
de pousser un coup de pointe, son bras engour-
di ne se leva qu'avec peine et retomba pour
rester immobile près de sa tête ensommeillée.

CHAPITRE XIII.

LE DUEL.

Le lendemain matin, lorsque le chevalier de
Mornac ouvrit les yeux, il aperçut la figure
menaçante du baron (le Vilarme qui le regar-
dait par la portière entr'ouverte du ouigonam
de la Perdrix-Blanche.

Le bruit qu'avait fait Vilarme en s'appro-
chant avait réveillé le jeune homme.

Mornac se leva, sortit de la caban" et dit au
baron :

-Vous vouliez m'étrangler?
-Insolent! Il faut que lun de nous deix

meure !
-Je n'y ai point d'objection, pourvu que '-e

ne soit pas moi.
-Oh ! c'en est trop ! cria Vilarmne.
-Doucement, monsieur; plus bas, s'il vous

plait ! N'allez pas réveiller celle qui a autant
besoin de sommeil que d'oubli. Allons causer
un peu plus loin.

Vilarme suivit Mornac qui s'arrêta au mi-
lieu du village.

En se retournant vers le baron, le chevalier
vit que celui-ci levait un long couteau de
chasse, dont il allait le poignarder par der-
rière.

-Toujours chevaleresque, ce cher baron!1
dit Mornac qui saisit le poignet de Vlarme et
lui tordit si violemment le bras que le couteau
lui échappa et tomba par terre.-Vous disiez
donc ?

-Damnation!1 rugit Vilarme.
-Vous êtes bien laid, fait ainsi, dit Mornac

en mettant son pied sur le poignard. Et je ri
m'étonne pas que vous ayez toujours eu peu
de succès auprès des femmes! Madame votre
mère vous ressemblait-elle ? Ce devait être, en
ce cas, une fort aimable personne, et Monsieur
votre père a dû filer d'heureux jours à ses
côtés.

Vilarme était tellement en colère qu'il ne
pouvait plus parler. Sa bouche écumait et
des sifflements rauques grondaient dans sa
gorge.

-Tétouffe!1 cria-t-il enfin.
-Tiens! mais savez-vous que ce genre de

mort vous conviendrait à merveille en votre
qualité d'étouffeur!

-De par le diable, Monsieur, finissons-en !
-Volontiers, mais de quelle manière ? je

vous préviens qu'il n'y a jamais eu de bour-
reau ni de pendu dans ma famille, de sorte
que j'aurais la plus grande répugnance à vous
enserrer le col de la corde que vous avez des
mieux méritée.

Vilarme voulut s'élancer pour frapper Mor-
nac au visage. Mais celui-ci qui le tenait
toujours par le bras, le maintint à distance en
lui disant :

-Jamais votre main d'assassin ne touchera
mna figure! Entendez-vous ? Maintenant, que
voulez-vous ?

-Que nous nous battions, de par Satan !
-A coups de couteau, de tomohâk ou de

flèches ?
-Ah ! finissez vos absurdes plaisanteries,

dit Vilarme hors de lui, ou je croirai que vous
êtes un lâche, et que vous voulez éluder le
combat!

Mornac le regarda avec un sourire mépri-
sant.

( A continuier.)

L A IN E. L A IN.E.
ON a besoin de 50,000 lbs. de bonne laine,

zour laqauelle on paiera le p'lus haut prix.
L. E. BE AU CH A MP & C i .



L'OPINION PUBLIQUE.

GEORGE YON,
MÂAOHn R ni PoLEs,

PLexIoera ET FrasintAriiR.

NO. 241, RUE ST. LAURENT, MoTaiti.

TOUT en remerciant mes nombreuses pra-tijiies et le public uen énéral de l'encourage-
îtr lberal que j'ai reçuJai le plaiir d'annoncer'lue je Viens d rec'evoi ?n absortiment très-considé-rable de w< rle1 d'hiver des patrons les plus nouveaux

et le syetènie le plus éeonom que : aussi un assorti-
nient chanîlures inportées. Toutes commandesex- utéu s avec soin. une visite est i espectuse-nent solliuitée.

A VIS AUX E NTRE PR ENE UE RBS

D ES SOUMISSIONS cachetées, adressées au
soussigué, et endossées' Souemission pour Ate-liers," serontreçues à ce bureau jusqu'à J>:UuI MrIDIle 18uw jour de SrurTuimtag courant, Pour l'érectiontt l'achèvement, d'Ateliers sur le terrain public,C ttatwa

O i rourra voir les plans et devis A ce bureau,MacaC:or, le 10 courant. et les jours suivants.Les signatures de deux personnes solvables con-sentant à 'e porter garants de l'accomplissementfidèle.du contrat, devront être apposées à chaqueSounmissnon.
La d'larteint ne s'oblige pas cependant à acoep-ter la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Département des Travaux Publics, Secrétaire.

Ottawa, 6 Sept. 1873. 4-38-2f

"THE CANADIAN PATENT
OFFICE RIECORD AND ME-
CHANICS' MAGAZINE."
E 8OUSSIGNÉ vient de commencer la

L publication, en langue anglaise, d'une revuene-suelie, portant le titre ci-dessus, destinée spé-flalement à faire cnaître, au moyen de dessins etde epScitications les nouveaux brevets accordés parle Bureau dis Patentes à Otta wa. Cette revue, pu-.iee ouis le controle immédiat et avec la sanctionde .lonorable Commissaire des Brevets pour laPuissance du Canada est appelée à faire un bienmn'nonmse parmi les classes ouvrières et industrielles,et devrait se trouver entre les mains de tous ceuxqui ont à cœur le progres des arts et des sciences ence pays. C'est une publication éminemment utile. tous: aux Inventeurs. nux Artisans. aux Manu-foturiers. aux Entrepreneurs, aux Apothicaires etPharmaciens. aux Agriculteurs.
La partie offucielle ayant pour titre: "The Cana-dian Patent Office Record." se compose de 16 à 32pnrgee de dessins et spécifications des inventions bre-vetécs à Ottawa: l'autre partie, non-officielle et quiest comme le complément de la première< est inti-ruile : ,"IThe Mechanies' Maga:ine." comprend 32pages d'articles et nouvelles scientifiques et indus-tri lF. illustrés à l'aide des procédés spéciaux à mamaison.
Le prix d'abonnement n'est que $1.50 par année,payable invariablement d'avar.ce. Pour cette ba-ratelle oit aura à la fin de l'année un magnifiquevolume de 600 à p50 ,ages de matières instructiveset intéressantes sur les arts et métiers.
l niros spociens sont fournis gradi sur de-morrie.

GEiR. E. DESBARATS,
Editeuîr-Propriétaire.

COURS ELEMENTAIRE
DE

BOTANIQUE
ET

FL.ORE DUX CANADA
A b'USAGE DES MAISONS D'SDU7CATION

L'A B B t
PAR

J. MOYEN,
PRFE8sEUR DE SC IENCEs NATUREt.LEs, AU COL-

LIGE DE MONTRÏAL.
I Volumse in-8 de 334 pages et de 46 planches.

Pri: • Cartonné, $1.20.-$12.00 la do"raine.
Le Cours Elémentaire seul, (6

2ps. et 31 planches.)
Cartonn, $0.40.--$4.00 la douzaine.

En vente aux bureaux deLloPaen p,¿,i.No. L Côte dA la Place d'Armes,Montréaletcez
teus les libraires du Canada. 3-33 t

ROMAN CANADIEN.

L'INTENDANT BIGOT,
PAR JOSEPH MARMETTE.

BROCUR.E DE 94 PAGES GRAND 8vo,
Prix; 25 gentins.

l e rmiu' libérale est faite aux Libraires et as
Agents.

S'adresser aux bureaux de L'Opinion Publi·ue,
No. t, Côte de la Place d'Armes et 319, rue St.Autoine. 3-30Ott

par jour. Agents demandés I
5 a $Hommes ou femmes, jeunesetouieUx, de toutes les classes peuvent faire plus

d'erLent avec nous à temps perdu, que dans toute
autre branche. Partieularités gratuites. Adresses:
4-20 z G. STINSON & C0., Portland, Maine.

ACADEMIE COMMERCIALE
CATHOLIQUE

DUR

M O N T R E A L ,
SUR LE PLATEAU.

ENTRÉE DES PARENTS:
No. 699, Lue Ste. Catherine,

ENTRÉE DES ELEVES:

No. 846, Rue Ontario.
La Réouverture des Classes aura lieu

L UNDI, le 1R SEPTE M BRE.
Les anciens Elèves sont priés de se présenter l-

le premier jour s'ils nre veulent pas s'exposer A v-ir
leur place prise par lee nouveaux élèves qui se pré-
sentent en grasd nombri.

CLASSE D'AFFAIRES.
Les jeunes gens pressés par l'ige ou par ri-autres

raisons spéciales .dont le Principal se réserve l'ap-
préciation.pourront être admis ààne suivre que les
ours dArithmétique. de Tenue des Livras, le Cor-

respondance Commerciale ou de Calligraphie.

CLASSE DES SCIENCES.
Nous invitons les jeunes gena qui désircint se pré-

parer aux carrières industrielles, au Génie Civil ou
à l'Exploitation des Mines, à suivre les cours de
cette classe dans laquelle la Physuijuo et la Chimieseront enseignées de la maniare la llus pratique à
l'aide d'exp-rience faites avec les Instruments les
lus perfectionnés.-Les Mathématiques appliquées,e Dessin.d'Ar hitecture, la Logique, etc., etc., se-ront ausei enseignés avec le plus granai soin.
Pour les conditions et autres particularités, s'a-dresser au Principal à l'Académie.

U. E. ARCHAMBAULT,
4-36-4 f Principal.

AGRANDISSF MENT tDU CANAL WELLAND.
Avis aux Contracteurs.

ES SOUMISSIONS cachetées, adressées au
soussigné et endosées, " Soumission pour le

canal Welland." seront reçues à ce bureau jusqu'àSAXMDI MInI, le .18me jouir d'Ocroax prochain,
pour la construction de 14 écluses et 14 barrages
avec. pertuis, un certain nombre d'arcs-boutants et
de piliers de pont, les creusements des écluses etdes barrages. les biefs intermédiaires, etc.. sur lanouvelle partie du Canal Welland, entre Thorold et
Port Dalhousie.

Les travaux seront divisés en sections dont i; por-tant les numérýs respectif. 2, 3, 4, 5, 6 et 7, sont si-tues entre Port Dalhousie et le Cimetière Ste. Ca-
thorine, et dont 3 (numéros 12, 13 et 14). s'étendent
du côté Nkrd du chemin de fer Great Western, jus-
qu'auprès, Brown's Cernent Kilns.

Des Souîmission seront aussi reçues pour l'agran-dissement et le creusement du prisme du Canal
actuel entre Port Robinson et l'Aqueduc à Welland:
les travaux seront civisés en sections, ayant chacunune largeur d'un mille environ.

D s Soumissions sont aussi demandées pour le pa-rac èvement du creusement et de l'agrandisse-
ment du Havre à Port Colborne.

Les Cartes de ces différentes localité, ainsi queles plans et devis des travaux seront visibles à cebureau, le et après Jrpni, le 35)s jour de SEvEMBa
courant, où des blancs de suumis -ion seront fournis.

On peut avoir des informations relativeirent auxtravaux qui doivent être exécutés au nord deThorold, en s'adressant ait bureau de l'Ingénieur
résidant à Thorold; et les plans, etc., des travaux
devant être faits dans le voisinage du Port Robinson
et ait-dessus de ce port. seront v ibles au Bureaude l'ingénieur résidant à W ellan d.

Toutes les Soumissions doivent être faites sur les
biancs fournis, et à chacune de ces Soumissions
doivent être apposées les si natures de deux per-sonnes solvables et reeponsa le,. résidan t dans laPu.ssance, et voulant se porter garants pour la par-faite excution du contrat.

Ce Dpartement ne s'oblige pas cependant à ac-
cepter la plus basse ni aucune des souinissfona.

Par ordre, F. BRAUN.

Département des Travan; Publics, Secrétaire.
Ottawa, 4 Sept.. 197. 4-37-6f

CRÈPE. CRÈPE. CRÊPE.
1000 verges de Crepe

Noir (Courteau) à vendre à 50 par cent au dessous
de la valeur.

Aussi:
Un lot de Mérimo Français noir. à robes et à sou-

tanes.
Chez

L. E. BEA1UCHA MP& E.

I 4-36-4 f
No. S. RUE NoTax-DAmp..

MONTREAL.

1878.

NOUVEAUX PO Ë L ES
DE PASSAGE

A CHAB3ON.
CYZz

l. .1. A. SURVEYER,

524, Rux CEAJO, MOxTaPAL. 4-24

*50,000 VALANT
CONSISTANT EN
IADES F AIT E,

DRAPS, "TWEEDS "CASIMIRES, CHAPEAUX,
MERCE1IES, &c., &o., ko.Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite est solicitée.

R. DEZIEL,
4 -27 S 131, Rue St. Joseph.

F. J
Départ ement des Travaux Publics,

Ottawa. 13 Sept, 1873.

BRAUN,
Secrétaire.

4439-3 f

25 SEPTEMBRE, 1873.
UEINE8 À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.

(Etablies en 1828.)

CH ARLES GARTH & CIE.

MANUFACTURIEnS ET IMPORTATEURS

D ECUIVRE à l'usage des plombiers, ingé-
nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à

gaz, usine, a cuivre et à fer, etc.. etc.
On entreprend aussi le chauffage des bâtiments

publics et privés, les conservatoires, les serres, etc.,
par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542, RUE CRAIG,MON'rEAL. 4-25zz

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

SI pqet; de la Gomme d'Epinette Rouge
dans les maladies des Poumons et de Gorge,

que la Toux. te Rhume, l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes prapriétés de la Gomme
y sont sAigneusemont gardées.

Prix :25 centins par bouteille. A vendre ches tous
les Principaux pharmacions du Canada. Engros eten
détail ches le 'répArateur

HELRY R. GRAY
PÀaiRxcîrE,

144 Rue St. Laurent,
4-%7î NnoantawÀ,.

(Ptabli on 1lt%.s

LEGGO & Cie.,
LEGGOTYPISTES,

ELECTROTYPISTES,
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS,
CHROMO ET

PHOTHO-LITIIOGRAPHES
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEURS.

Bureau : No.1 COte de la Placed'Armes ?
Ateliers: No. 19, Rue St. Antoine. i MoMaMar...

On exécute dans un style vraiment supérieur,les
Cartes Géographiques, L.vres, Gravures, Cartes
d'Affaires,Mémoranda,Livres de Commerce de toutes
descriptions, à des prix t5r4 modiqiues.

"L'OPINION PUBLIQUE."
Journal PolitiQue et Litteraire

Publié to(us les Jeudis à Mentréal, Canada,

Par GEORGiE E. DESBARATS & CIE.

AomerNv....--.................. $3.00 par année.Aux Ftats-Unis.................... 3.50
Par numéro.................--.-. 7 Continu.

Envois par lettres enrégistrdes ou par ordre suîle Bureau de Poste au risque des propriétaires dujournal.

A',Noscas: 10 Centins la ligne pour chaque inser-tion.

Tous ceux qui ne renverront pas le journal serontconsidérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnement pour moins desix mois.
Tout semestre commencé se paie en entier.Pour discontinuer son abonnement il faut en don-

ner avis au moins quinze jours d'avance, au bureau
de l'administration, No. 1, Cote de la Place d'Armes.L'agent collecteur et les porteurs ne sont pas au-torisés à recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un abonné change de demeure il doit endonner avis huit jours d'avance.Si l'abonné ne reçoit pas son journal il est requisde porter plainte immédiatement à l'administration.
FlAIs DE PosTE-ATTENToN I

Les frais de Poste sur les Publications hebdoma-daires ne sont que de 5 centins par trois mois,
payables d'avance au bureau de Poste de l'abonné.
Le manque d'attention à ce détail, entrainerait unedépense de 2 centins qu'il faudrait payer sur chaquenuméro.

Les journaux qui voudront bien échanger avecnous, ainsi que toutes lettres se raportant à la ré-daction, devront être adressés à L'Qpro PUML.QUEou aux Rédacteurs, No. 1, Côte de aPlace d'Armes,Montréal.
Toute lettre d'affaires devra être adressée àGioxo E. DESBARATS, seul chargé de l'administra-tion du journal.

AVIS AUX ENTREPRENEURS.

E8O8UMISSIONS adressées au soussigné,
et)I endossées " Boumission peur les Travauxsur la.Rivière Richelieu," seront reçues à ce bu-reau, jusqu'à SAMEDI MIDI, le VrNeoT-Sr wrax jourde 8EPvuTa courant, pour la confection des tra-vaux suivants, savoir :

Des Piles do support et Estacades dans la RivièreBichelieu, au-dessus du pont du chemin de fer àBeloeil, (ET PouRi
Agrandir la Jete d'Amarrage à l'entrée inféri-eure du Canal Chambly; (T Atasî[Pour la construction de deux maisons pour les

glardiens d'écluse et de pont sur le Canal Chambly.Chaque ouvrage formera un eontrat séparé.
On pourra voir les Ian. et devis des travaux enqsestion, au bureau fuCanal Lachine, Montréal. leet japrès JEUnm, le 8xcîzràMs jour de ce mois, oùi l'on

pou rra se procurer les blancs imprimés de soumis-sions et autres informations.
Las signatures de deux prsonnes solvables et res-

ponisables, résidant dans la Puissance, voulant se
porter garants pour l'accomplissement du eontrat,devrent être apposées à ohaque soumission.

4-70

Loterie Ville-Marie.
Dans le but de venir en aide à diffrontes

Institutions Religieuses.

8 2,0 00 BIL L E TS
A 01.00 Chaque.

Prix. V'ur.(Jne propriété iRv du Bassin, Montréal]
loyer annue : 00......................5,000 Wl

Deux lots de terre [Ruo St. Denis et Tan-
neries] $700 chaque..................... 1,400 (0

Huit lots de terre [Chemin Ste. Cathe-
rine] 300 chaque.................. 2,40000

Quarante-huit lots [Cte Ste. Catherine]
$150 chaque............................ 7,200 no

Un prix en Or de mille Liastres.......1.....1,0(0 00
Cinquante prix de $50 caque............. 2,500 <'0
Cent prix de $5 chaque...................... 500(0)
Deux cents prix de e3 chaque.............. 600 0o
Six cents prix de $1 chaque..... .......... "?00 (0

Mille dix prix valant.................$21,200 0)

DONS:
1-A l'Evéque de Montréal, Pour venir en

aide à la construction de la cathédraln. 2,000 00
2-Pour venir en aide à la construction de

la chapelle de N.-Dame de Lourdes... 1.000 03--Aux pauvres [Société St. Vincent dePaul.............................1,000 004-Aux œurs du Bon Pasteur........... 500 )05-Aux Jésuites ......---.................. 500 006-Aux Oblats......................... 50 0Wk7-Aux Sours de la Providence............ 5)0 008-Aux Sours de la Miséricorde...........500 009-A la Colonie Piopolis................... 500 00

$7,000 00

Des Agents responsables sont demandés.

Chaque personne qui vendra dix billets aura leon.ième grtie. Les argents seront déposés entreles mains au Procureur de l'Evêque de ontréal.
Le soussigné devra chaque semaine faire un dé-

pôt des grgents des Billets vendus et il sera tenu
et obligé de publier dans le journal le Nouveau-Monide, le reçu du dépôt accompagné des numéros
qui auront été vendus.

La Corporation Episcopale ne sera responsable
que des numéros qui auront été ainsi annoncés, ac-compagné du reçu du dépôt.

Toutes personnes qui auront pris des Billets dontles numéros ne seront pas publiésdans le journal
susdit, sont priés d'en prévenir le trésorier sansdélai, afin d'éviter toute erreur.

Le tir sera fait d'après le mode adopté par lesSociétés deConstruction et sera surveillé Var trois
prtres, et trois laïques en présence du pub le.

Les propriétés données en prix sont au nom del'Evéché qui en passera le titre aiu gagnant aussi-
t après0a loterie, en par le gagnant payant le cofIt
du contrat.Ceu qui désirent acquérir des billets pourront lefaire en s'adressant au soussigné.

POUR $10 ON AURA Il RILLET.
20 " 22 c etc.

Les lettres adressées au soussigné devront 4trefranches de port.
S'adresser à

G. H. DUMESNIL
Gérant et Trésorier de la Loterie tille-Marie,

No. 5, Rue St. Sacrement.Montréal. 22Janvier. 4-7 tf

"The Canadian Illustrated News"
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature, Science et Art, Agri-culture et Mécamque, Modes et Amusements,Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par allPAR NUMERO.................... ]q entips

CLUBS.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$20, aura droit à six copies our l'année.

Ls abonnés de Montréa recevront leur journal à
domicile.Port: 5 contins par trois mois, Payables d'avance
par les abonnes à leurs bureaux de poste respectifs.

Les remises d"argent par un mandat de Poste ou
parlettre enregiatree, seront aux risques de l'Edirtour.

On recevra des annonces, en etit nombre, au taux
de 15 centins la ligne, payable d'avance.,

AGENCE GENERALE:
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--I

SURRAU DE PUBLICATION ET ATELIEES:

319--RUE ST. ANTOINE-319

POUDRE ALLEMANDE,
SURNOMMÉE

NE FAILLIT JAMAIS, ET ES TVENDUE CHEZ
TOUS LESEPICIERS RESPECABLES. 4-38s.

Compagnie pour les Pianos, de
New-Yorket Boston.

432, BUE NOTRE-DAME, MONTREAL,
E ULS AGENTS pour les Pianos célêbres

de HALLET, DAVIS & CIE., BosToui E.-Ul.
es ianos de W. H. JEWETT &CIE., Bos 'n

E.r.leses de chapelle et de salon de GOWOOd& CI ., BosTou, .U U; et les pianos bien
connus de WEBER & CIE., arantia s.ur cinq aS-.

THOMAS A. HAI 4ES, gérant.
Assortiment sp lendide de Pianos et Orgues.

Pianos à louer,
Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenable ment-
Pianos vendus par versements
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappelez-voua l'endroit, 432, RUs NOTEUE-5~

porte voisine de la " Maison des Récollets."
3instruments à meilleur marché dans Montréal-

Imprimé et publié pa . E. DEÂfA T , CO~Sa P d'Armes, et 31 Rue St. A14ine, >~-

25 SEPTEMBRE, 1873.


